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PREFACE. 

JLE  terrp'e  de  Gnide  Cil  du  petit  nombre  de 
ces  ouvrages  charmar.s  que  le  public  relit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaifir.  La  haute  répu- 
tation de  Ton  auteur,  &  la  multiplicité  des  édi- 
tions en  confacrent  le  mérite  &  le  fuccès.  Ne 
me  ferois-je  point  rendu  coupable  d'une  efpèce 
de  facrilège,  en  ofant  toucher  à  cette  produc- 
tion d'un  homme,  dont  le  génie  honore  notre 
fiecle  ?  Le  projet  d'ajouter  à  fes  beautés  les  grâ- 
ces de  la  verfification  ne  paroîrra-t-il  pas  une 
témérité  inexcufabe  ?  D'ailleurs  ,  cette  entre- 
prife  audacievife  n'étoit-clle  pas  au-defTus  de  la 
foi'oIefTe  de  mes  talens  ?  Je  ne  nvî  fuis  point 
dirtimulé  ces  objeftions.  Je  ne  me  fuis  point 
aveuglé,  non  pîas,  fur  le  peu  de  gloire  à  re» 
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cueillir  d'un  travail  auiïi  facile  ,  en  apparence  , 
que  celui  d'orner  de  rimes  une  profe  déjà  poé- 
tique. J'ai  apprécié  ce  travail  fans  m'exagérer 
fa  valeur,  &  le  jugement  de  nos  âriftarques 
n'aura  point  à  détromper  mon  amour-propre.. 
Par  quel  motif  me  fuis-je  donc  déterminé  à 
verfifier  le  temple  de  Gnide  ?  Oferai-je  le  dire  ? 
Je  n'ai  eu  en  vue  que  mon  amufement  &  ma 
feule  fatisfaftion.  C'eft  toujours  avec  regret  , 
avec  une  forte  d'impatience  que  je  lis  en  profe 
des  ouvrages  où  les  idées  ,  les  expreiïlons  &  les 
images  de  la  poéfie  font  accumulées.  J'éprouve 

alors  le  fentiment  que  fait   naître  l'afpeft  d'un 

• 
excellent  t.ibleau,  dont  la  toile  ne  préfente  en- 
core que  refquifTe.  On  admire  la  diftribution 
des  grouppes ,  le  contrnfte  6c  l'enfemble  its  par- 
ties, !a  pureté  du  trait,  l'exaftitude  du  deflln, 
la  richeH'e  &  le  génie  de  la  compofition  :  mais 
on  défire  l'effet  &  le  coloris.  Combien  ne  doit- 
ou   pas    regretter  que  l'auteur  du  Télémaque 
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iît  peu  cultivé  l'art  de  notre  vérification  ? 
Si  M.  de  Fénelon  ,  dont  l'imagination  étoit 
fi  féconde  &  fi  b;;IIante,  eût  été  eêné  dans 
le  choix  de  fes  détails,  &  fur-tout  de  fes  ré- 
flex  ons  ,  par  la  difficulté  de  les  embellir  du 
langage  poétique ,  combien  fon  ouvrage  eût  ac- 
quis de  perfeftion,  &  de  quel  poëme  il  eût  en- 
richi notre  littérature!  la  France  qui,  à  d'au- 
tres égards ,  a  tant  d'avantages  fur  !e  relie  de 
l'Europe,  auroit  encore  celui  d'avoir  elle  feule 
deux  poëmes  héroïques  de  la  plus  grande  célé- 
brité. La  Grèce  ne  nous  a  laiffé  que  l'Iliade. 
L'Odiflee  n'eil  qu'une  continuation  foible  du 
même  fujet,  &  l'amas  des  évènemens  romancf- 
ques  y  défigure  la  maîedé  de  l'épopée.  L'an- 
cienne Rome  n'a  produit  que  l'Enéide.  En  effet, 
la  pharfale  n'a  point  de  rang  à  côté  de  ce  chef- 
d'œuvre  du  génie  6c  de  la  raifon.  L'Italie  mo- 
^ern?,   quel  que  foit  le  mérite  du  Dante,  de 
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VÂrlofli  &  de  leurs  imitateurs,  ne  peut  s'énof* 
gueillir  que  de  la  Jérufalem  délivrée.  L'Angle- 
terre n*a  que  le  Paradis  perdu.  Ml/ton ,  par  une 
fuite  ringitlière''de  fa  conformité  avec  le  poëte 
g-ec,  fommeilia  dans  fon  pararlis  reconquis,  ,& 
(on  génie  y  dégénéra  de  lui-même.  Enfin,  le 
Portugal  n'a  que  la  Lufiade ,  &  (i  le  TéIéma-« 
que  ctoit  écrit  en  ver? ,  nous  aurions  le  jutte 
orgieil  de  pofféder  la  Henriade  &  le  Télé- 
maquc. 

.Si  que'qu'auteur  avoit  alTcz  de  talent,  5c  éto't 
adcîz  défîntéreffé  ,  fvir  la  gloire  perfonnellc,  pour 
tenter  de  donner  à  ce  dernier  ouvrage  le  feul 
mérite  qui  lui  manque, combien  de  préjugés  s'élè» 
vcroient  contre  iui  !  Eùr-il  perfertionné  fon  mo- 
dèle ,  rcru-il  même  furpr-fifé ,  il  fcroit  encore 
loi.!  de  la  réputation  dont  jouit  le  traduiîleur 
le  plus  médiocre  d'un  écrivain  ,  foit  ancien  ,  foit 
irranger.  Cependant  fauclroit-il  moins  de  talent 
pour    réufTir   dans  ce  s?nre  de  tradu^iion  qu9 
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dans  les  autres  ?  Je  ne  !e  penfe  pas.  Le  mé- 
rite commun  d'entendre  une  langue  morte  ou 
vivante ,  ne  peut  être  compté  pour  quelque  chofe 
dans  un  fiècle  où  les  langues  de  l'Europe  font» 
fi  aifément  apprifes  ,  &  dans  lequel ,  pour  fe  fa- 
ciliter l'intelligence  des  auteurs  de  l'antiquité, 
on  a  tant  de  commentaires  Se  da  traduftions 
déjà  faites.  Les  traducteurs  n'ont  qu'un  mérite 
qui  leur  appartienne,  celui  de  la  convenance  & 
delà  pureté  duftyle.  Conféquemment,  celui  qui 
traduiroit  en  beaux  vers  le  Télémaque  ou  te! 
autre  ouvrage  national,  fufceptible  de  cette  pa- 
rure ,  devroit  être  placé  au  même  rang  que  le 
tradufteur  le  moins  impnrfait  de  l'un  des  deux 
poëmes  que  'es  anciens  nous  ont  laifTés. 

Mais,  tout  ce  qui  préfente  de  la  fingularité , 
S:  fembîe  foire  innovation ,  dans  l'empire  into- 
lérant des  lettres  ,  excite,  au  premier  coup-d'œil 
&  uns.  autre  examen,  le  cri  d'une  révolte  gé- 
r.ira'e.  L'c£liv',té   inquiète  de  la  critique  s'op» 
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pofe  à  toute  tentative ,  à  toute  excurfion  hors 
des  lignes  tracées  par  l'ufage.  On  m'objeftera 
contre  la  traduftion  du  temple  rie  Gnide,  la 
nouveauté  &  la  bizarrerie  de  cette  entreprife. 
En  vain  je  r.ippe!Ierai  que  Tliomas  CormlUe  a 
mis  en  vers  une  comédie  de  MoLicre  ,  &  que 
cette  traduction  heureufe  a  pris  au  théâtre  la 
place  de  fon  mocièle.  En  vaia  je  voudrois  m'ap- 
j)uyer  d'un  exemple  plus  récent  encore,  &  ci- 
ter le  roman  de  Pfyché  du  célèbre  Lafontalnty 
Verfilié  depuis  peu  par  M.  l'abbé  Atihcrt.  Ces 
deux  autorités  feront  une  foible  défenfe  pout 
moi  ;  &  l'ai  toujours  à  craindre  de  ne  pas  Ir  ju- 
ver  grnce  auprès  des  juges  Tévères  de  nos  pror 
duftions. 

Aprèî  cette  difaiTion,  j'appréhende  que  l'on 
ne  me  foupçonne  ,  ou  d'attacher  beaucoup  d'im' 
portance  à  l'oi.vrage  que  je  publie,  ou  de  vou-    / 
loir    preiïentir  le  goût  de  mes  lecteurs    fur  Iç 
projet  fecrètement  formé  de  quelque  tradu^io^ 

■     f 
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nouvelle  du  même  genre;  mais  on  fe  tromperoit. 
On  m'a  reproché  tant  de  fois  d'avoir  traduit  , 
quoique  Je  n'aie  jamais  qu'imité  ,  que  J'ai  re- 
noncé à  celte  forte  d'occupation.  Je  me  bor- 
nerai à  donner,  dans  une  édition  que  l'or»  pré- 
pare de  mes  oe-iVres,  quelques  morceaux  qui, 
de  même  que  le  Tem.ple  de  Gnide  ,  font  de- 
puis long-temps  dans  mon  porte-feuille.  J'étoi? 
fi  loin  de  croire  qae'que  valeur  à  cet  ouvrage  , 
que,  depuis  dix  ans  ,  les  p'us  fortes  follicita- 
tions  n'ont  pu  me  décerm  net  à  le  mettre  au 
jour  :  je  me  contentois  d'e.i  faire  quelques  lec- 
tures dans  les  fociécés.  Ces  jouiffances  fecrè-, 
tes  ,  mais  peu  or ageufes ,  fuffiic^ient  à  mon  amour- 
propre.  Enfin  une  circonftance  imprévue  a  tiré 
mon  raanufcriî  du  myftère  où  je  le  renfermois. 
J'appris,  au  commencement  de  l'année  der- 
nière,  que  M.  Léonard^  déjà  connu  par  un  vo- 
lume agréable  de  pièces  fugitives  &  d'imita- 
tip.ns  des  poètes  allemand; ,  mettoit  aufTi  çn  vers 
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le  Temple  de  Gnide.  Je  fentis  le  défagrément 
&  tout  le  danger  d'une  pareille  concurrence  j 
&  ie  pris  mes  mefures  pour  paroîcre  av  >nt  cette 
nouvelle  traduftion.  Je  hâtai  l'imprefiTion  de  mon 
ouvrage  qui  fut  bientôt  finie.  J'en  emportai  quel- 
ques exemplaires  à  la  campagne  ,  &  mon  libraire 
m'affui;a  que  la  vente  en  feroit  prochaine.  Mais  , 
profitant  de  mon  abCence,  il  s'occupa  du  foin 
d'embellir  fon  édition  du  fafte  des  gravures  , 
ôc  fe  laiffa  prévenir  par  M.  Léonard.  Alors  de 
fon  propre  mouvement  il  remit  à  ce  moment-ci 
la  publicité  de  ma  traduftion.  Je  ne  m'appe- 
fantis  fur  ces  faits,  que  pour  dé^abufer  les  per- 
fonnes  qui  m'accuferoient  d'avoir  attendu  l'ou- 
vrage de  M.  Léonard ,  (oit  pour  profiter  des  lu- 
mières qu'il  pourroit  me  donner  ,  fuit  pour  me 
décider  d'après  l'opinion  que  l'on  en  prendroit. 
Je  fens  que  le  public  s'intéreflfera  peu  à  ces  dé- 
tails aufu  inutiles  qu'indiffcrens  pour  lui  :  mais 
^'ea    dois  compte   i  M.  Léonard  lui-même,  La 
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manière  honnête  ,  &;  trop  flatteufe  pour  moi  , 
dont  il  s'excufe  d'une  rivaliré  qu'il  étoit  loin 
d'afFefter ,  exige  que  je  ne  laiffe  à  fes  yeux  au- 
cun nuage  fur  mes  propres  procédés.  Je  lui  avois 
rendutoute  la  juftice  qu'il  mérite  long-temps  avr.nt 
d'dvoir  lu  fa  préface.  Il  trouvera  chez  mon  libraire 
un  avertiffement  imprimé,  qui  devoit  être  à  la 
tète  de  cette  édition  ,  où  la  preuve  de  mon 
eltime  pour  fes  talens  étoit  d'avance  établie  & 
confacrée. 

Je  ne  connoîs  point  M.  Léonard;  maïs,  d'après 
les  couleurs  dont  il  m'a  été  peint ,  j'étois  Lien 
fîir  que  la  jaloufie,  fuite  commune  de  la  riva- 
lité, n'élèveroit  entre  nous  aucun  de  ces  dé- 
mêlés indécens,  dont  la  malignité  s'amufe,  6c 
qui  déshonorent  les  lettres  aux  yeux  de  la  plus 
fcine  partie  du  public.  Cependant  les  critq-jes 
pcuvoient  favorlfer  l'un  aux  dépens  de  l'autre  , 
&  prer.dre  parti    avec  la    chaleur  qui   leur  eft 
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ordirtaîre  :   c'eft  ce   défagrément  que    je  re<îott-  '. 
tois,   oa  pour  M.   Léonard,  ou  pour  moi.HeU- 
reufemeiit  la  manière  différente  dont  nous  avons 
imité   le  même   mo-'èle  ,  ne  laffe   aucun  poirtt 
de  comparaifon  entre  nos  deux  ouvrages.  Saris 
m'affervir  à  des  règles  étroites,  j'.ii  cependant 
fuivi  l'original  dâ.is  fa  marche.  J'ai  reftreaint  ma 
liberté  à  y  mêl  r  quelques  idéeS  qui  rtte  r)nt  fur- 
Venues  par  analogie  :  i'eii  ai  ..bandonné  la  pré- 
cifion  lorfqu'elle  étoit  incompatible  aVec  l'har"- 
rtionie  des  vers.  M.  Léonard^  plus  'ibre  que  moi, 
a  retranché  une  grande  pnrtié  des   defcrip;ioris 
&  des  épifodes  :  il  a  rapproché  ,  reflTerré  l'aélion 
de  ce  poème,  qui  en  a  peu,  S:  réduit  le  tout 
à  la  moitié  de  fon  étendue.  Moi,  au  contraire  , 
par  infuffifance  peut-être,   &  dans  le  défefpoir 
d'atteindre  au  lacoh'fme  de   l'original  ,  j'ai   dé- 
veloppé   ce   qui   n'y    cft  qu'indiqué.  Toutes  les 
uanfitions  y    font  brufques  &   peu  ménagées» 

C'étoit 
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C'étoit  la  maiiière  de  M.  de  Montefquîeu.  Cet 
efprit  vafte,  qui  d'un  coup-d'œilcmbrcffoit  toute 
la  fuite  de  {es  idées,  franchiflbit  les  intermé- 
diaires. 11  négligeoit  les  détails  qui  pouvoient 
retarder  fa  marche ,  &  laifloit  à  l'intelligence 
de  fes  lefteurs  le  foin  d'y  fuppléer.  Mais  j'ai 
cru  que,  dans  un  ouvrage  du  genre  erotique 
&  de  pur  agrément,  il  falloit  fur-tout  une  chaîne 
dont  les  anneaux  fuffent  aifés  à  fuivre,  &  de  la 
clarté  dans  le  deiïln.  D'cprès  ce  fenîiment ,  que 
ie  crois  fondé  far  le  goût,  j'ai  plus  marqué  le 
fi!  des  liaifons  ;  j'ai  déterminé  ce  qui  me  fembloît 
trop  vague  ou  trop  peu  prononcé  ,  &  i*ai  jeté 
quelques  lumières  dans  les  teintes  qui  me  pa-- 
roiffbient  trop  obfcures.  C'eft  fur  ce  plan,  diamé- 
tralement oppofé  à  celui  de  M.  Léonard ,  que 
î'ai  fait  ma  tradudion.  Le  public  pourra  donner 
la  préférence  à  l'une  c^qs  deux  méthodes  ,  fans 
qv:e  l'autre  foit  entièrement  défapprouvée  ;  parce 
Tome  IIL  B 
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que  l'uns  &  l'autre  ont  à  la  fois  leurs  avantages 
&:  leurs  inconvéniens. 

Pour  n'examiner  ici  que  ce  que  la  mienne  peut 
avoir  de  défe£lueux,  je  ne  doute  point  que  l'on 
ne  me  faffe  un  crime  de  n'avoir  pu  dans  des  vers 
égaler  la  précifion  de  la  profe.  En  effet  ,  il  fem- 
ble  que  la  mefure  étroite  &  l'encadrement  de 
notre  vérification  donnent  plus  de  facilité  pour 
rciTerrer  les  idées  ;  mais  cette  opinion,  que  l'on 
généra'.ife  trop  ,  n'eft  vraie  que  dans  des  cas 
particuliers.  U  cft  certain  qu'une  penfée,  un* 
maxime,  &  ce  que,  dr.ns  le  llyle  du  jour  ,r.O-i$ 
appelons  un  trah  ,  fe  renferment  encor  avec 
plus  de  préciijon  dans  les  pieds  d'un  vers  qie 
dans  des  lignes  de  profe;  mais  ce  laconifme  qui 
convient  dans  des  genres  de  poéfîe  tels  que 
l'épigramme,  le  madrigal  ,  l'ode  anacréontique, 
les  épitrcs  familières ,  &  généralement  les  piè- 
ces fugitives  j  ce  lacoaifme,  ùis-ie,  fcroit  ia» 
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fouîenable  dans  une  fuite  de  vers  un  peu  éten- 
e,  &  cette  affeftation  y  dégénéreroit  en  fé- 
t  erelTe.  Nos  bons  poètes,  ceux  qui  ont  ma- 
ri.é  avec  le  plus  de  fuccès  notre  langue  ingrate 
&  peu  fonore  ;  ceux  qui ,  par  l'arrangement  & 
Kl  corr.binaifon  des  mots  ,  en  ont  fu  tirsr  le 
plus  d'harmonie  ;  ceux  enfin  qui  ont  mieux 
connu  le  méchanifme  de  notre  langue  poétique, 
cnt  fur-tout  évité  le  ftyle  fentencieux  &  découfu, 
Levr  verfiftcation  toujours  fondue,  douce,  pé- 
riodique &  nombreufe ,  enchaîne  les  idées  les 
'nne^  dans  les  autres  ;  &  les  faifant  marcher 
dans  un  ordre  inégal  &  varié,  épargne  à  l'oreille 
la  monotonie  d'uns  cadence  ,  faftidieufe  par  l'uni- 
formité de  fes  chûtes.  Tel  feroit  l'inconvénient 
où  je  ferois  tom.bc,  fi  j'avois  imité  fcrupuleu- 
fement  le  ftyle  trop  précis  &  quelquefois  un 
peu  fec  de  M.  de  Montcfqiûeu.  11  n'eft  point 
«'harmonie  fans  nombre  &  fans  un  certain  luxe 
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d'exprefTion.  Le  coloris  naît  auflTi  de  la  pompe 
$C  de  la  richefle  des  mots  ;  bien  entendu  que 
le  goCic  fait  !e  choix  à^s  ornemens,  ôc  que  la 
fageffe  les  diftribue.  Le  poëte  qui  n'ambition» 
rerjit  que  le  mérite  delà  préciUon,  feroit  né- 
çeffairement  des  vers  fans  grâce  &  fans  mé- 
lodie. 

Tels  font  les  principes  qui  m'ont  guidé  en 
écrivant  cet  ouvrage  :  mais  leur  application  pa- 
,roîtra-t-elle  heureufe  !  L'incertitude  où  j'ai  flotté 
long  temps  lui-  le  choix  du  ftyle  ,  me  laiHe  le 
doute  d'avoir  bien  choifi.  Ce  choix  éroit  arbir 
traire  ,  &  par-l.i  même  hafardeux.  Le  fond  du 
poëme  efl  certainement  du  genre  fnnple  &  paf- 
toral  :  mais  il  efl  relevé  par  f\t%  détails  fi  no- 
bles, fi  bril'ans  &  fi  riches,  que  fa  finpiicité 
difpnroît  fous  la  pompe  des  ornemens.  J'ofcrai 
dire  davantage  :  dans  les  morceauiC  où  le  gé- 
nie de  My  di  Monte/cjulàu  s'eft  plus  rapproché 
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du  naturel ,  on  entrevoit  toujours  la  touche  forte 
&  caractéri:ée  d'un  homme  fupérieur  à  fon  fu- 
jet.  C*cft  le  Poujjîn  peignant  un  payfage  5  U 
PouJJin  qAji  ,  par  un  trait  fubîime  ,  plaça  un 
tombeau  au  milieu  éts  camp.Tgnes  fortunées  de 
l'Arcadie.  M.  de  Mcntcfquuu  mêle  ainfi  les  ta- 
bleaux les  plus  fombres  avec  les  defcriptions  les 
plus  riantes.  Après  le  récit  enchanteur  des  amours 
û'Arifii: ,  il  peint  à  grands  traits  l'antre  de  la 
jaloufie  &  les  agitations  convulfives  des  mal- 
heureux qu'elle  empoifonne.  Quelle  contrafte  ! 
lui  feu!  a  fixé  mon  indécifion.  J'ai  fènti  qu'ayant 
à  rendre,  par  intervalles,  des  idées  de  cette 
énergie,  je  n'aurois  que  des  difparates  &  point 
d'unité  dans  mon  fiyîe  ,  fi  j'en  en^plovois  un 
trop  fimple  pour  rendre  les  idées"  qui  tiennent 
de  plus  près  à  la  nature  du  fujei.  J'ai  donc 
cherché  les  nuances  &  îespsfiages  les  plus  doux 
ë*une  teinte  à  l'autre.  Je   me   fuis  occupé  de 
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l'eiîet  gcnira!  ,  &  du  foin  de  faire  réfulterf 
l'accord  des  dilTopances  mêmes.  C'cft  pour  cela 
que  j'ai  adopté  le  grand  vers.  Ce  vers,  con-!- 
facré  au  langage  noble  &  foutenu  ,  fa"t  auflï 
fe  concilier  avec  les  grâces  ti  prendre  un  air 
de  rr.ollenTe  &  de  (implicite  lorfque  la  fituatioM 
l'exige.  Ai-je  rcufTi  ?  je  ne  m'en  flatte  point  , 
ie  ne  le  prét2nds  point  :  je  rends  compte  da 
mes  efforts.  Je  connoij  trop  l'étendue  &  la  dif- 
ficulté de  l'art  des  vers ,  pour  ne  pas  foupçon- 
ner  dans  les  miens  beaucoup  de  négligences  & 
d'imperfeiflions.  AuiTi-tôt  que  le  difcernement 
&  la  jufteflTe  d'une  critique  éclairée  me  les  au- 
ront fait  tonnoître,  je  le»  corriÊCrai  ;  mais  je 
ne  me  difculperai  point  de  cel'es  qui  me  feront 
mal-à-propos  imputées.  Bien  convaincu  qu'eni 
manière  de  goîit  on  ne  perfuade  po'nt  à  l'efprit 
ce  qui  échappe  au  fenriment,  je  laifTcrai  à  mes 
ceiifeurslcur  opiaioii.  Il  eftraro,  d\;illeur3,  qu'ils 
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^OTnem  l'exemple  de  la  docilité  qu'iîs  exigent. 
Quant  à  la  critique  de  mauvaîfe  foi ,  dont  le 
deiTein  caché  eft  de  nuire ,  comme  elle  a  une 
logique  artificieufe  ,  dont  les  fubtilités  éterni- 
fent  les  difputes ,  &  que  l'évidence  A&s  meil- 
leurs raifonnemens  r.e  déconcerte  point;  la  feule 
reiTource  de  l'écrivain  qu'elle  perfécuts,  eft  dans 
l'indifférence  &  lé  mépris.  Un  peu  de  fc^^veur 
populaire  &  l'ettime  des  véritables  gens  de  let- 
tres, des  geiîS  de  lettres  fans  cabale,  confolent 
bientôt  de  cesdér^cîi's  paflagers.  Revenons  au 
Temple  de  Gnide.  Je  prie  les  perfonnes  qui 
remarqueront  les  endroits  cù  ie  me  fuis  écarté 
du  ftyîe  ce  Forieinsl ,  de  confidérer  que  ,  le 
tr  duifant  en  vers,  j'ai  eu  fouvent  befo'n  de  le 
ccl  r'er  &  de  fubîlituer des  images  aux  expref- 
6onç  fimple  de  îa  prcfe. 

J'ai  encore  à  jud  fier  un  changement  que  j'ai 
'^fé  fèire  uars  le  dénouement  du  Pcëir.e.  Aï,  </« 
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Mont.fqulcu ,  qui  ,  en  développant  les  maxîmeS 
du   culte    le    plus  agréable   à   Vénus  ,    établi 
qu'on  ccde  fans  remords,  quand  lLe(l  vralquona'ims 
qui,  dans   le   cours  de  fon  ouvrage,  femble  an- 
noncer l'union  &  le  bonheur  des  deux  amans  auxr 
quels  il  iniérefTe  avec  tant  d'art;  M.  de  Montef-   . 
quîcu,  dis-je,  après  avoir  conduit  ces  deux  per- 
fonnages  dans  un  bofquet  qu'il  peint   des  plus 
Céduifantes  couleurs  de   la  volupté  ,  finit  cette 
fcène  fi  vive,  par  le  triomphe  de  !a  vertu  &  le 
défefpoir  de   la  palTion.  J'avoue  que  je  n'ai  pu 
poulTer  le  fcrupule  jufqu'à  cet  excès  de  réferve. 
Apres  avoir   décrit  avec  chaleur  ,  d'après  mon 
modèle,  les  combats  de  l'amour  qui  attaque  & 
de  la  pudeur  qui  réfirte,  je  n'ai  pas  craint  d'in- 
diquer rapidement,  dans  un  fens  contraire  à  ce- 
lui de  M.  de  Montefquleu  ,  In  vi^oire  de  l'un  & 
la  défaite  de  l'autre.  Si  la  délicateffe  de  quelques 
Içfteurs,  s'en  efFarouchc,  je  leur  en  demande  ici 
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pardon.  J'ai  cru  que  c'étoit-là  l'ur.ique  &  le  vrai 
dénouement  du  poème. 

Mais  me  pardonnera- t-on  de  m'être  abandonné 
à  quelques  réflex'ons,à  quelques  remarques  cri- 
tiques fur  mon  modèle  ?  Les  efprits  iuftes~&  bien 
intentionnés  ne  m'imputeront  point  le  ridicule 
projet  de  le  déprifer,  pour  élever  au-delTus  de 
lui  la  traduftîon  que  j'en  ai  faite.  Obligé  de  la 
publier,  j'ai  cû  l'accompagner  du  détail  des  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminé  aux  chan^emens  que 
l'on  y  trouvera.  En  un  mot,  je  donne  fans  pré- 
tention ce  que  j'ai  fait  fans  prétention.  Je  me 
croirai  trop  heureux  fi  j'obtiens  ,  de  l'impartia- 
lité, le  foibleelo.e  d'avoir  rendu,  dans  mes  vers, 
quelques- u;ies  des  beautés  &  des  grâces  de  la 
pl#e. 

Si  je  n'ai  répandu  dans  cette  préface  que  des 
louanges  générales  fur  M.  de  Aîcntcfqu'eu ,  c'eft 
que  j'ai  imaginé  qu'un  panégyrique  dire£l  de  ce 
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gra  id  homme  ne  pouvoient  ctre  placé  convena- 
blement qu'à  la  tête  de  l'immortel  ouvrage  de 
VEfpr't  dis  Loix  ou  des  Lzttres  Perfannes.  Le 
Temple  âe  Gn'de  échappa  à  fa  plume  :  ce  fut 
un  jeu,  un  amafe-nent  pour  elle;  &  je  crois 
qu'il  y  auroit  une  forte  de  ridicule  à  louer  l*ef- 
fù%  d'un  homme  de  génief 
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'«IDE  plaît  à  Vénus  Se  Vénus  !a  prcfcre 
Aux  temples  d'Amathonte  ,  aux  bofqucts  de  Cythère. 
Elle  ne  quitte  point  le  célefle  fcjcr.r , 
Sans  voler  vers  ces  lieux ,  fi  chers  à  fcn  amour. 
Quand  fcn  char  y  defcend  des  vcûres  azurées  , 
Le  petiple  adorateur  de  ces  telles  cor.tiécs 
K'iprouve  point  l'efFroi  fombre  &  religieux 
Qu'irfpire  à  l'univers  îa  préfsnce  des  dieux  : 
Ce?  afped  bienfaifant ,  renouvelle  fans  ccffe  , 
Accourjne  la  vue  aux  traits  de  la  dée^e. 
D'une  fouk  indifcrète  évitant  le  ccr.ccurs , 
Si  Vénus  d'un  nuage  emprunte  le  /eccurs  y 
Alors  les  doux  parfums  répandus  auteur  d'elle , 
Aux  Gnidiens  charmes,  annor.ceut  l'immortelle. 
Gnidc  élève  fcs  murs  dcns  les  champs  fortunés. 
Des  épis  de  Ccrcs  en  tout  temps  couronnas. 
Là  ,  de  nombreux  troupeaux  ,  fur  des  rives  fleuries  , 
Foulent  l'éraail  naiffant  des  riartcs  prairies  : 
Le»  dieux  verfent  par-tour  les  tréfors  de  leur  main« 
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Le  folell ,  dans  un  ciel  toujours  calme  &  ferein  , 
Tempérant  les  raj'ons  de  fa  flam.-ne  éthérés  , 
N'y  flitrit  point  l'éclat  dont  la  teae  eft  parée. 
L'oifeau,  dès  le  matin,  fous  les  feuillages  verds  j 
D'accords  harmonieux  fait  retentir  les  airs  ; 
L'onde  entre  les  rofeaux  murmure  &  s'y  promène  , 
Flore  .de  fon  amant  y  parfume  l'haleine  ; 
Et  les  cœurs  pénétrés  de  ce  fouffle  amoureux. 
D'une  volupté  pure  y  ref^ùreat  les  feux. 
Du  palais  de  Vénus  l'élégant  périftile 
Se  découvre,  non  loin  des  remparts  de  la  ville 
L'artifan  de  Lemnos  pofa  fes  fondcmens. 
Vulcain  cr.iignoit  Vénus  &  fes  teffentimens  : 
Vulcain  ,  pour  réparer  la  furprifc  cruelle 
Dont  rougît  autrefois  la  dJe.ïe  i  n  fi  délie  , 
Lui  bâtit  ce  palais  ;  cpcux  humilié  , 
Trop  heureux  qu'îi  ce  prix  TalTront  fût  oublié. 
■    O  Grâces,  dont  la  main  conduifu  cet  ouvrage. 
Sans  doute ,  c'cft  à  vous  d'en  retracer  l'imai^e  ! 
Pour  rendre  tout  l'échit  de  ce  brillant  féjour  , 
Il  faut  ,  ou  vos  crayons  ,  ou  les  traits  de  l'amour. 
Parmi  tant  de  beautés,  comment  les  peindre  toiiies? 
Sur  cent  colonne;  d'&r  quand  j'appuîrois  les  Toutes  , 
Quand  je  forcis  briller  ,  fous  ces  vafles  lambris  « 
L'éclair  des  diamans  &  le  feu  des  rubis  ; 
Quant!  mes  prodigues  mains  y  rcpandroicnt  encore 
Les  perles,  les  faphirs  du  b<*rccau  de  l'aurore  j 
Qiiand  l'op  île  &  l'azur  s'uniroicnt  incruftés. 
J'en  pcindrois  la  richcITo  Se  non  pas  les  beautés 
D'jgujblcs  jardliu  i'«nc«intc  eA  «mbçiUe  ; 
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Vne  rofe  y  renaît  d'ur.e  rofe  cueillie. 

Là,  Flore  .  là  Pomcne  unifient  leurs  faveurs, 

Le  frul;  fur  les  rameaux  fe  couronne  de  fleurs. 

Lorfque,  dans  ces  jardins  ,  l'aimable  Cythérée 

De  cent  je-jnes  beâutJs  fe  proniène  entourée  , 

On  Toit ,  pendant  les  jeux  &  fous  leurs  pas  légers  , 

Se  courber  i:n  infcant  les  tréfors  des  vergers  ; 

Et  par  l'enchanteinent  d'un  pouvoir  qu'on  ignore  , 

Les  arbuites  foulés  s'y  relèvent  encore. 

Là  ,  repo'e  Vén'.;s,  le  in  du  trouble  &  du  bruit. 
Scus  l'ombr;:  des  berceaux  la  volupté  la  fuit  : 
Son  fourîre  applaudit  aux  bergères  de  Gnide  y 
A  leur  dànfc  nnïve  elle-même  préfide. 
Venus  fc  plaît  à  voir,  fur  leurs  fronts  fatîsfaîts  , 
De  leurs  cours  ingénus  l'innocence  &  la  paix. 
Coirpagne  de  leurs  jeux,  eile  adoucit  pour  elles 
De  fes  regards  divins  les  vives  étincelles. 
Nymphes,  de  votre  fort  le  ciel  même  eft  jaloux: 
Venus  eft  vctre  égale  &  folâtre  avec  vous. 

X^ne  vafie  prairie,  où  fourit  la  nature, 
Etend ,  non  loin  d;-!à  ,  fes  tapis  de  verdure. 
Ici  llieuieux  bercer,  couché  parmi  les  fleurs  , 
Auprès  de  fa  ber^^ère  afforrit  leurs  couleurs. 
Incertain  dans  fon  choir: ,  il  balance  ;  mais  celle| 
Que  choifit  fon  amante  eft  toujours  la  plus  belle, 
Ses  parfums  font  plus  deux,  fcn  émail  eft  plus  fr^is  j 
Et  la  main  qui  la  cueille  ajoute  à  fes  attraits. 

Le  Céphée,  en  ces  l^euxjde  fon  urne  profonde 
Zpancbelcrtement  le  cryHal  de  fcn  onde: 
11  ferpente  ,  s'^oiufe  à  prolonger  fon  cours  ; 

Tome  ///,  €. 
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Et  fou  Ut  tortueux  fe  joue  en  cent  ditours. 
Le  ciLu  ,  parmi  les  joncs  qui  couronnent  fes  rives  , 
Emb_rr„ffe  les  pas  des  nymphes  fugitives: 
L'^ra.ni  les  fait,  les  prefTe  ;  Se  leur  orgueil  fcumis 
Do   ne  ,  enfin,  le  baïfjr  que  leur  bouche  a  promis. 

Le  ficuve  ,  à  cet  afpsct ,  enchaîné  d^ns  fj  courfe  , 
Ke  f-it  s'il  doit  cci:ler  ou  monter  vers  fa  fource  ; 
Par  un  charm    ftcret  fes  flots  font  fufpendus  , 
Lî  flot  qui  fu  t  s'arrêt;  au  flot  qui  ne  fuit  plus. 
M-^is ,  quel  trouble  ,  s'il  voit ,  près  de  fon  ondo  pure  ^ 
Une  jeune  beauté  dépouiller  fa  p?.ri:re  , 
Qultrer  des  vêrcmens ,  des  voi'.es  trop  difrrcts 
Et  venir  dan;  la  eaux  ratraî^hir  fes  utTrûts  ! 
Il  f  ém^t ,  il  s\  gi-e  ;  &  la  vague  erflum:r,ée 
Autour  de  t  .nt  dVppas  roule  plus  animée; 
P">u''  les  oofTcdcr  tous ,  pour  mieu"î.  les  embraffer  , 
Pour  .'trclndrc  à  c;  fein  qv.*il  vcudroit  cireiTer, 
Il  foulève  fes  flots  ,  s'élance;  &  nlu'.  rapide 
11  entraîne  avec  l-.u  h  bergère  timide. 
Ses  c.mpagaes  alors  f.-appent  Tair  de  leurs  cris; 
Mais  ,  tour  fler  du  fardeau  dont  fon  cœur  eft  épris  ^ 
Le  fleuve  la  fouticnt,  doucement  la  promàne 
Sur  le  dos  argenté  de  fa  liquide  plaine^ 
Enf.n  ,   défefpéré  d'  banûonner  ce  poids  , 
Ce /poids  r;u*il  abandonne  i't  reprend  mille  fois, 
11  va  la  dépiîftjr  fur  {i:s  rives  fleuries 
Dans  les  bras  çr-reATans  des  nj'rrphcs  attendries. 
Plui  Icln  croît  un  bofquer  de  myrtes  cnlacis. 
Le«  timides  am.;ns,  nouvellement  blclTés, 

Vienn:nt  s'y  ccn;:er  leurs  foupir»^  Se  leurs  peines» 
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II»  fui-rcnt,  au  h-fard  .  des  rcu  e.  incertaires  : 
L'amour  conduit  ievns  pas  aux  Heu*  les  plus  fecrets  , 
S'amufe  de  leur  tro-  bis  &  les  cga-e  exprès. 

Une  épalffç  fciêt ,  non  kin  de  ^e  boccage  , 
Fait  expirer  le  jour  fous  fon  antique  ombrage. 
Jamais  l'ardcr.t  midi  n  en  perça  ie>  rameiux  : 
Cn  s'ycioit  enfoncé  ^ans  la  nu'.t  des  tomteaux. 
Des  .i.ênes  &  Ces  pins  lOi  orgueilleufes  tètes 
Vont  ,  jufques  d.n,  la  nu    ,  ^monter  les  tempêtes. 
Là  ,  les  coeurs  fcn:  faifis  de  crainte  &  de  r(:fpeci  : 
On  crciroit  ,  à  l'horreur  de  cet  auguflc  afpc  Jt  , 
Au  ùlen-e  imporant  de  ces  ret;<»*es  fcmbres. 
Que  les  dieux    avar.:  i*îiomme  ,  en  habitoient  les  cm&res, 

Au  forrlr  de  ce  bois  redoutable  ix  facré  , 
Quand  l'œil ,  des  leux  i^u  jour ,  cft  enf.n  éclairé  , 
Où  découvre  ,  au  fommet  d'une  hauteur  vcifinc  , 
Le  temple  de  Viinus  S^  'a  pompe  divine. 
La  nanire  y  grava  tous  les  veux  des  mortels. 
Ce  fut  dans  ce  l  eu  falnt ,  au  pied  de  ces  autel:. 

Que  \  érus  (-S:  V.nus  chaque  jour  en  foupire) 

Pour  la  pramièrc  fois  vit  le  fils  de  Cynire. 

L'amour  bleffa  ïon  cœur  du  trait  empcironni  : 

Ce  cœur  brùle  en  fecret  ,  de  fon  trouble  ttonné. 

..  Quoi  !  s'<icrioit  Vénus,  c'tft  un  mortel  que/aime! 

»  Quoi!  j'ai  pu  m'oiiblier  &  m'avilir  moi-même  ! 

«  0  Gnide  ,  éteins  l'^ercens  :  mes  honneurs  font  finis, 

».  Tu  n'as  plus  déformais  d'autre  dieu  qu'Adonis.  » 
Ce  fut-l^  que  ,  plqui  d'un  déli  tcmérzire  , 

Son  orgueil  confulta  les  enfans  de  Cythère. 

^.e  berger  phrygien  portera-t-il  fcs  yeux 

C  « 
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Sur  des  charmes  facrets  enviés  par  le»  dieux 
On  le  veut  ;  &  déjà  fa  robe  elï  détr.chi5e    ^ 
Sous  l'or  de  fjs  cheveux  fa  ceinture  eft  cach  ^ 
Les  grâces  ,  les  amours  parfument  fon  beau  fein. 
Sur  fon  char  d'ômeraude  elle  monte  foudain  : 
Il  s'élève  ,  emporté  par  l'oifeau  du  Méandre. 
Au  vallon  de  l'Id^  Paris  le  voit  defcendrc. 
Vers  Pallas  ,   vers  Junon  tour-à-:our  entraîné  , 
Son  choix  ,  douteux  encor ,  flotte  indéterminé  } 
JVIais  ,  au  riant  afped  de  leur  beiîe  rivale  , 
Sa  m^-ia  laiffc  pencher  la  balance  incg.ile. 
Tu  triomphes ,  Venus  !  Paris  fur  tes  attraits 
Fixe  ,  enfin  ,  des  regards  qui  ne  font  plus  diflraits* 
Si  tu  ne  dois  la  pomme  à  fa  bouche  timide  , 
Elle  écluppe  à  fe»  muinî  &  fon  trouble  décide. 

Ce  fut-là  que  l'amour  environné  des  Ris  , 
Tranquille  &  voltigeant  fous  les  riches  lambriç, 
Vit  paroître  Pfj'chc  conduite  par  fa  mère  : 
L'amour  n'aima  jamais...  L'amour  aime  Se  veut  plaire  j 
Dci  feux  dont  il  nous  brûle,  il  fo  fent  confumé  , 
Sur  fon  arc,  fur  fcs  traits  il  languit  défarmé. 
•<  C'eft  donc  ainfi,  dit-il,  c'eft  ainfi  que  je  blcfTe  !  •> 
11  tombe  fur  le  fcin  de  fa  jeune  m.  Irreffe 
Et  s'icrie  ,  aux  tranfports  qui   viennent  le  faifir  , 
"  OAy  je  fuis...  Oui  l'amour  ell  le  dieu  du  plaifir  !  •» 

Lo-fque  du  temple  auguftc    on  franchit  le  portique  , 
Un  charme  inexpiim.iblc  au  cœur  fe  communique: 
On  s'enivre  de  l'air  qu'on  re^'pirc  en  ce>  lieux. 
Il  fcmble  qu'on  ait  bu  dans  la  coupe  des  dieux. 

Tout  ce  que  h  nature  étale  de  richcile , 
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L'élégance  de  l'art ,  fon  éclat ,  fa  noblefle 
Ont  fait  de  ce  beau  temple  un  Olympe  nouveau  • 
La  toile  y  prend  une  ame  &  TÏt  fous  le  pinceau. 
Lne  favance  msin,  (la  main  d'un  dieu  fans  doute) 
Voulut  peindre  elle-même  &  décorer  !a  TOÛ:e. 
Ici,  Vénus  s'élève  &  fort  du  fend  des  mers. 
Que  fes  charmes  naîiTan»  étonnent  l'univers  ! 
Cythéiée,  au  rai.ieu  de  la  troupe  célefle, 
Ofe  à  peine  entr'cuvrir  un  oeil  doux  &  modeAe. 
Sur  les  lys  de  fon  fein  fes  cheveux  font  épars  ; 
Et  fa  pudeur  naive  enchante  les  regards. 

Plus  Icin  ,  fon:  fei amours  avec  !e  dieu  terrible  , 
L'impitoyable  dieu  qu'elle  a  rendu  fenfible. 
Là  ,  d'un  ûet  coloris  ,  Mars  eu.  repréfenté 
Pouffant  dans  les  combats  fon  char  enfanglanté. 
Son  front  cruel  S:  fcnbre  annor.ee  le  carr.n:;e  : 
La  mort,  l'afîreufe  mort,  l'épouvante  ,  la  rage 
Précéùent  fes  courûers  écumans  Se  fougueux. 
Sur  fon  cafque  de  fer  un  dragon  tortueux  , 
Semble  vomir  au  loin  la  fijmme  &  la  fumée. 
Autour  du  dieu  fanglant  vole  la  Renommée. 
Sa  déteftab'e  fceur,  Eellcne  à  fe»  côtés 
Ikîarcae  ,  s'clance ,  court  à  pas  précipités  j 
Et,iecouant  les  teux  de  fa  torche  infernale, 
,  De  fon  barbare  frère  eft  la  dier.e  rivale. 
Tons  deux  d'un  vain  laurier  fe  difputent  l'honneui: 
EeUone  a  plus  de  rage  &  Mars  plus  de  valeur. 
Ici ,  le  dieu  ,  couché  fur  des  touffes  de  roics  , 
Préfente  aux  doux  baifcrs  fes  lèvres  demi-cIofe»| 
Dans  ]ci  Dtui  ùe  \^nuS)Mars  repoie  enchaîné. 

Ci 
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De  myrtes  amoureux  fon  front  eft  couronné  , 

Il  languit,  ilfoupire,  &  la  vue  incertaine 

A  quelques  traits  divins  le  reconnoû  à  peine. 

La  dJciTi  triomjihc  ,  en  voyant  les  plaiiirs 

De  ion  farouche  amant  captiver  les  deilrs. 

Sa  bouche  lui  fourit  6c  fa  main  le  careiTe  : 

Leurs  fammcs, leurs tranfpcrts  fc  coufrndent  fansceffej 

Et  leur  regard  ,  troublé  dans  ces  moniens  heureux  , 

fis  voit  p-s  les  amours  qui  folâtren   près  d'eux. 

De  la  déeiTe  ,  eni^n  ,  l'hymen  involo/.tair» 
Eit  pein'  >  dans  'out  fon  fade  ,aux  murs  du  fanûuaire; 
On  y  voit  tous  les  dieux  ét-lcr  'eut  fplendeur  : 
Vulcainparoîr  moins  Tombre  ,  &;  n'el^  pas  moins  rêveur^ 
V^nus,  d'un  œil  mourant  que  le  jour  importune, 
Reperde, avec  froideur  ,  l'dlltf|»reir«i  commune  : 
Elle  marche  à  l'autel  d'un  pas  foible  ,  incertain, 
Eli-  off-c  à  fcn  Jpcux  négligemment  fa  m-;in  ; 
Et  parmi   les  appr  ts  de  ce  trille  hyménée  , 
\eTs  'es  Gracss  en  pleurs  fa  vueeft  détournie. 

La  f.  pcibe  Ju.  on  ,  dans  un  autre  tiblciu  , 
Pcce  fatal  hymen  al  nme  le  flambeau  : 
Elle  donne  xax  époux  'a  coupe  r«5vérée  ; 
Une  éternelle  foi  par  Venus  eft  (uiétî. 
Vulcain  rroir  ti  fermer r ,  &  l'Olympe  en  frurît. 

Plu)  loin  le  dieu,  Mc(T.i  d'un  r: fus  qui  l'aigrit, 
Entr.'nc  ,  impatient,  IVpoufe  défoléc; 
On  la  voit  loin  de  lui  s'enfuir  échcvelée. 
Si  ces  charmes  divins  pouvoient  «ître  înccnnuj. 
Si  qiielqn'a>-trc  beauté  rcnTembloit  ^  Venus, 
On  croiro'.t  vo'r  la  nymphe  interdite   &  confufe 
Çue  riuton  yir.t  furprcndre  aux  torJsde  l'Ar^ibuTç. 
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Enfin,  le  dieu  remporte  Se   la  prefTe  en  fes  bras  1 
T>-ur  rOlympe  en  tumulte  accorrpgne  leurs  pas. 
Près  du  lit  nuptial  ,  Vénus  efpère  encore 
Echapper  à  l'ardeur  de  l*époux  qu'elle  abhorre  : 
£1I«:  combat,  rif;ftc  ;  8z  dans  ce  trouble  heureux 
De  l'en  voile  agite  fe  relâchent  les  nauds. 
Il  flotte  dans  les  airs  vf  le  tifTu  s'ontr'ouvre  ; 
Sa  gcrge  demi-nue  échanpc  ic  Ce  dJ courre  : 
Mais  plus  pronpr  à  couvrir  t^u'à  baifer  ce  beau  fein  , 
L'cpo^ii  le  Ciche  alors  fous  fa  jalcufe  main. 

Vcr.-us  tombe  à  regret  f  r  la  couche  facrée 
Que  l'hymen  ,  d'un  air  froid ,  pour  elle  a  préparée. 
Sur  ce  lit  malheureux  loin  de  fcmer  des  P.eurs  , 
On  voit  l'amour  pLintif  l'^rrofer  de  ces  pleurs. 
D'un  feu  l'ombre  &  jaloux  l'csil  <Ie  Mars  érincelie. 
Cyth  jree  ell  alors  fi  touchante  &  fi  belle , 
Que  les  dleox  attendris  plaignent  fon  embarras  : 
Les  déelTcs ,  plus  loin  ,  s'en  amusent  tou*  bas. 
Enfin  d'un  pied  îéeer  fuit  la  troupe  cJ-IefiC. 
Vuîcain,  quel  doux  moment .'  V,énu<  qu"ii  eu  funeS^j  { 
Db  contour  des  rideaux  l'ipocx  eavelrppé 
'-  crcit  heureux  fans  doute...  Il  eil  déjà  trompé. 

Z'izus  Ce  pliîi  i  voir  la  poT.pe  de  fcn   ter^ple  : 
Sa  beauté  l'atisfaite  ,  ea  riant  ,  s'y  ccr.reaplc. 
Elîe-tr.ér";  en  fixa  le  cnlte  &  les  honneurs  , 
Elle  y  brûle  l'encens,  elle  y  jette^ks  fleurs  ; 
Et  dans  ce  lieu  facré  ,  dont  eîle  eîl  la  dccfTc  , 
Vénus  remplir  cr.ccr  les  devoirs   de  p-étrejve. 
L^cnmage  qu'en  cent  lieux  lui  rendent  les  moitels. 
Loin  de  les  honorer,  aviiît  fes  autels. 
14 1  fOTis  i'tclat  trccpeursde  leurs  molles  parures, 
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les  filles  des  cités  ,  dans  des  fêtes  impures  , 

Courent  à  la  tortane  immoler  leurs  attraits  , 

Et  Te  font  une  dot  dm  fruit  de  leurs  forfaits. 

Ici  l'époufe  apporte  au  p'ed  du  faacluaire 

L;  prix,  l'infâme  prix  de  ion  lâche  adultère. 

Là ,  s'unit  à  la  f.-eur  le  frère  inceftueux  : 

Ici  ,  dans  l'indécence  &  le  bruit  de  leurs  jeux, 

D^s  prêtrei  ,  entourés  d'un  Cjsur  de  courtifanes  , 

Vont  offrir  à   Vénus  des  guirlandes  profanes. 

Enhn  ,  il  cfl  un  temple  où  des  hommes  flétris  ,         ^ 

Monftres  efféminés  que  pourfuit  le  mépris. 

De  la  nature  en  eux  dégradent  la  nobleffe. 

Là,  leur  difTormité  conl"a:re  à  la  décile. 

Et  le  lexe  détruit  qu'ils  perdent  fans  efpoîr  , 

Et  le  fexe  emprunté  qu'ils  afiFeûent  d'avoir. 

Cythérée  a  voulu  que  l'heurcufc  Doride 
Eût  un  culte  pl'is  pur  dans  le  temple  de  Gnide. 
Là  ,  le  feux  de  l'amour  tient  lieu  du  feu  facré  : 
Là,  1  hommage  eft  rendu,  quand  on  a  foupiré. 
Là,  Conduit  par  l'cfpoir  chaque  amant  vient  fe  rendre 
On  n'exige  do  lui  que  l'otTre  d'un  cœur  tendre, 
V'.nus  reçoit  les  vœux  à  l'iiman^c  adreffés  ; 
Venus  n'cfl  point  jaloufe  :  on  bime  &  c'en  affcz. 
C'eft  adcrcr  Vénus  qu'adorer  une  belle  j 
Et  la  beauté  lui  fembie  auiFi  divine  qu'elle. 

Les  amans,  enchilnis  d'un  lien  immortel. 
De  I-  fidélité  vont  embraffcr  l'autel. 

Là,  «viennent  foiipirer  ,   aux  pieds  de  la  déeffe^ 
Ceux  qi'i  n'on:  pu  fléchir  l'crguell  de  leur  maîtrcffe, 
1-a  (lattcufs  cfpérance  adoucit  leurs  tjurmens  j 
Un  beau  jour,  tôt  ou  tard  ,  luit  pour  Us  vrais  aman 
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Vénus  en  nœuds  de  fleurs  aime  à  changer  leurs  chaînes  j 
tEt  leur  félicité  le  inefuie  à  leurs  peinjs. 

Là  ,  ce  la  jaloufie  on  peut  fentir  les  traits  ; 
fMai»  le  coeur  la  dévore  &  n'en  parle  jamais. 
>Ainfi  q»'il  taut  des  dieux  révérer  l'injaftice, 
[On  doit  de  fon  amante  adorer  le  caprice. 

Dans  Gnide ,  on  met  au  rang  des  divines  faveuM 
[Les  tran  pcrts  de  l'amour  Ce  même  fes  fureurs  ; 
;Tro?  heureux  d'éprouver  cette  invincible  flamme. 
Ce  tumulte  fecret  ,  ces  orages  de  l'amc  , 
Tendres  égaremens  mieux  fcnùs  que  connus! 
*'^oins  le  ccs^r  elt  à  lui ,  plus  il  eft  à  Vénus. 

Tout  mortel  fins  amcur,  aux  yeux  de  CytUéré«, 
K'ci'e  Te  azcfenter  dans  l'enceinte  facrce. 
Au  portique  du  te«iple  à  peîne  ii  eft  admis  : 
Il  vient  s'y  profterner  en  efclave  fournis  ; 
Il  cherche  d.-s  defirs  ,  il  fe  cherche  lui-même  : 
Sa  liberté  lui  pèfe,  il  veut  des  fers...  Il  aime  ! 
I'  aime,  il  vit,  il  voit  l'éclat  d'un  nouveau  jour; 
Il  allume  fon  ame  au  flambeau  de  l'amour. 

Inftmites  par  Vénus,  les  bcrcères  de  Gnide 
De  la  fimple  innoc-ncs  ont  le  maintien  timide. 
Leur  front  eft  coloré  d'une  aimable  pudeur  i 
Muis  à  Li  modeftie  uniiTant  la  candeur  , 
Elles  ne  cachent  point  une  flamme  fincère  , 
Et  fe  vantent  d'aimer ,  en  rougiffant  de  plaire. 

Tranquille  à  leurs  genoux,  l'amant  refpeftv.eux 
Attend,  fans  le  hâter,  le  moment  d'être  heureux. 
Ce  moment  eft  fixé  par  l'amante  elle-même  : 
On  cè:?e  fans  remords  ,  quand  il  eft  vrai  qu'on  aimç  f 
.  Mais  ii  rendre  f^ns  ciicix ,  faits  cédor  fans  défir , 
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C'eft  profaner  l'amour  &:  fouiller  le  plaifir. 

Au  frcnt  des  Gni..ien5  l'amour  mat  fa  couronne  j 
Il  épure  toujours  le  bonheur  qu'il  leur  donne. 
Qu'une  amante  trahie  éprouve  les  froideurs 
D'un  inSdtle  am^nt  qui  rebute  fes  pleurs  ; 
D'un  trait  pins  falutaire  e:le  eft  foudjin  frappée. 
Dans  les  eaux  du  Léthé  la  p  inte  En  eu  trempée. 

Si  l'amour,  aux  aut^îi ,  volt  un  couple  nouveau, 
Il  prend  tout  à  la  fois  fon  arc  &'  fon  flambeau  ; 
Il  1.  nce  tous  fcs  trairs  ,  il  épinfs  fes  flamipes. 
Loifque  da  deux  amani  i'a.Toup  -îent  lésâmes, 
Quiind  leur  aideur  n'a  plus  qu'un  éclat  incertain. 
Il  l'a  fait  ou  mourir  ou   ren  îcre  foudain. 
Il  cp^r^^'^  >  leurs  cœurs  cùi  trifles  intervulles, 
"Et  ces  retours  fi  froids  Zc  ceî  langueur»  fatales  i 
Etincelles  d'un  feu  prêt  à  fe  confumer. 
Ou  l'on  aime  à  l'exccs,  ou  l'on  ceffe  d'aimer. 

Là  ,  toujo'.  fj  care.Tant  peur  des  peuples  fidèles  , 
L'amour  ne  s'arme  point  de  fes  flèches  cruelles  , 
De  CCS  traita ,  dont  jadis  fon  aveugle  fureur 
De»  filles  de  Minos  empcifonn*  le  cceur  ; 
Traits  mortels  qui,  mîlés  &  d'amour  &  de  haine, 
S  ignalcnt  le  pouvoir  te  fa  main  fouveraine. 
Qutnd  cet  enfant  terrible  en  aiguife  le  fer  ,    ' 
Tout  tremMe.  .  C'eft  la  foudre  aux  mains  de  JupiteCf 

Vcnivs ,  lorfq.'.e  l'amovr  a  fait  une  b'effure  , 
L'enveloppe  des  plis  de  (d  belle  ceinture. 
Elle  vient  l'adoucir  &  non  la  refermer, 
"Vi'nus  inAruit  à  plaire  &  l'amour  fait  aimer. 

Gnide  voit  chaque  jour  fa  brillante  jeuneiTç  , 
Ses  oymphci  entourer  l'autel  dç  U  ùé^iT^. 
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i.à,  leur  bcu;he  ingénue  exprime  avec  candeur 
Des  fentimens  naï's  ,  aufiî  purs  que  leur  cœur. 

Une  d'elles  difoit  :  «<  O  reine  d'Idalie  , 
*•  Nilas  qui  me  fut  cher  fe  pUint  que  je  l'oublie  5 
«•  Déeffe!  daigne  entendre  &  couronner  mes  rœux. 
••  Ils  n'ont  point  pour  objet  de  rallumer  mes  feux  ! 
-  Déeffe  !  mon  amour  s'eil  éteint  de  ibi-même. 
»'  Fais  qyi'Hilas  m'abandonne  &  qu;  Coridon  m'aime  ^• 

Une  autre  s'icrioit  :  «  O  puiffante  Vénus  ! 
I»»  Que  mes  feux  pour  Iphîs  foient  encore  inconnus» 
1 1»  Donne-moi  quelque  temps  la  force  de  les  taire  : 

"  L'aveu  que  j'en  ferai  fera  plus  doux  à  faire  ». 
Une  autre  ,  enfin  ,  difoit  :  «  O  reine  de  Paphos  ! 

■•  Pourquoi  mon  cœur  trou'  lé  n'a-t-il  plus  de  repos  î 
^i^  Au  milieu  de  nos  jeux  je  {As  fon-bre  &  dillraire  ; 
I  -  Des  grottes  ,  des  bofquets  je  cherche  la  retraite  ; 

"  Mais  j'éprouve  par-tout  des  tourmens  infinis. 

»  J'aime  peut-être  ?..  Eh  ,bien  '  fi  j'aime...  c'ert:  DapknisU 
Les  amans ,  les  bergers  ,  dans  les  beaux  jours  de  fctes    , 

Au  temple  de  Vénus  vont  chanter  leurs  conquêtes. 

Les  doux  fons  de  la  lyre  accompagnent  leurs  voix 

Ih  célèbrent  Vénus  &  l'amour  à  la  fois. 
L'un  d'eux  qui,  d'une  main  timide  &  careffante, 

Tenoir  en  la  ferrant  ,  la  main  de  fon  amante  , 

Chintoit  :  «  Amour ,  amour ,  au  penoux  de  Ffythif 

'•  Tu  te  biefTas  du  rrair  que  tu  m'as  déroché. 

•'   Non,  je  r.'er;  doute  point;  je  le  fans,  c'efi  le  même  : 

"  Tu  n'as  pas  mieux  aimé  ,  ni  plus  aimé  que  j'aime. 

■•  N'ai-je  pas  tous  tes  feux ,  tes  tranfports ,  tes  dsfirs  ? 

"  Achève  ,  dieu  charmant  !  donne-moi  tes  plaifirs  ». 
Un  b«rger  moins  difcrst,  plus  fier  de  fa  viûoirc. 
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Chantoit  :  <•  Fils  de  Venus  ,  je  partage  ta  gloire. 

*•  Q"'  r**^'-^*  vaincre 2? û/jA ne,  peut  dompter tou» les  cœurs, 

»  Inft;nfiblc  à  me-  vœux,  iiifenfible  à  mes  pieurs  , 

>>  L'orgueilleuie  Duphné  dédaignolt  mes  hommages  : 

•»  Je  l'ai  furprifc  ,  enfin  ,  dans  un  de  tes  bocages. 

••  Hegcrào  Turfon  fiont  ce  tendre  coloris  , 

M  Regarde  ;  &  vois  combien  j'ai  puni  Tes  mépris  <>,,t 

J',a:  vuGîiide,  j'ai  vu  cette  heureufe  contrée  j 
C'eft-là  qu'à  mes  regards  Thémire  s^e^i  montrée. 
Je  U  vis  pour  l'aimer  ,  brûler  &  foupirer: 
Amour  !  je  la  revis  ;  ce  fut  pour  l'adorer. 
O  Gnide!  fur  tes  bords  je  veux  vivre  avec  elle: 
J'y  ferai  plus  heureux  j  elle  y  fera  plus  belle, 
KoBî  irons  dans  le  csmple  ;  on  n'y  verra  jamais 
Déplu;  tendres  amans  ,  d'ador.  teur;  plus  vrais. 
AupaLi'-de  Vénus  jefiurai  m'introduire  ; 
Je  prendrai  ce  palais  pour  cel  li  de  Thtmlre  j 
Y*  fals-je  ï\  mes  yeux  flattes  &  pré  .  er.us 
ll'y  prcr.-*.ronr  pas  encore  T/îL/nir.;  pour  Venus? 
Dès  le  lever  du  jour  j'irai  dans  la  prairie  , 
J'y  cueillerai  la  fleur  nouvellement  fleuris: 
Thiinire  permettra  que  ma  timide  main 
L'attache  à  fcs  cheveux  ou  l'uniiTe  à  fon  fein. 
Je  l'y  vcira'  pâlir  ,  finir  fà  dcllinée  ; 
Plus  htuveure  que  moi,  moi  fiui  l'aurai  donnés! 
IV'ais  7h!.7:ire  peut-être  Ira  dans  ces  bofoucis 
Où  font  cotremclcs  tant  de  détours  f^cr.-ts  ; 
Si  je  puis  l'jgarcr  dans  ces  lieux  folitaires  , 
5i..'  \'énus  me  défend  de  trahir  fes  mylières» 

Fin  du  Chant  premier, 

CHANT 
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CHANT    SECOND. 


A 


Gnide  ,  il  eft  un  antre,  un  anrre  révéré, 
Afyle  de  la  paix ,  aux  Nymphes  confacré. 
Là,  du  fombre  avenir  Vénus  eft  l*iaterprête. 
L'effroi  n'habite  point  cette  heureufe  retraite  : 
D'ôpourantables  Toix  ,  du  creux  des  fouterrains  , 
N'y  m^gifTent  jamais  fous  les  pas  des  humains. 
On  n'y  Yoit  point  non  plus  une  horrible  prêtreffe 
Se  débattre  en.  fureur  fous  le  Dieu  qui  l'oppreffe  j 
£t  mêlent  l'impofture  au  trouble  de  fes  fens  , 
D'un  captieux  Oracle  envelopper  le  fens. 
Vénus  ne  f:it  tromper  ni  l'efpoir  ,  ni  la  crainte  : 
On  confulte  Vénus  ,  Venus  répond  fans  feinte, 

Unefcmme...  (Fuyez,  mortels,  fuyez..  Jamais 
▲  tint  de  perfidie  on  n'uiflt  tant  d'attrait;.  ) 
ÎDes  rivages  crétois  fur  ces  bords  attirée , 
Des  jeunes  Gnidiens  elle  marche  entourée. 
Grice,  beauté  ,  parare,  en  elle  tout  féduit. 
De  mille  adorateurs  le  tumulte  la  fuit  : 
•  Son  geûe  ,  fon  coup-d'œll ,  fa  voix,  tout  les  attire  ; 
L'un  obtient  un  regard  ,  l'autre  obtient  un  fourire  } 
£«  celui  que  d'un  mot  elle  a  farorifé  » 
S'il  eft  le  plus  heureux  ,  eft  le  plus  abufé. 
Aux  nymphes  à&  Vénus  qu'clU  infpira  d'alarmes  i 

Tuffit  m.  '9 
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On  s'empreiie  ,  la  foule  environne  Ces  charmes  ; 
Et  fière  d'un  concours  qvi  flatte  fon  orgueil  , 
De  la  grotte  fi:rê:  elle  franchit  !e  feuil  ; 
Elle  entre:  mais  foudain  du  fond  du  fanâuaire 
V.nus  s'écrie:  ••  Arrête!  où  vas-tu  téméraire? 
»  L'amour  eft  dans  tes  yeux  ,  l'impoilure  en  ton  coeur* 
»>  Viens-tu  fouiller  un  temple  où  règne  la  candeur? 
'   >»  Ah  !  je  t'en  punirai  :  frémis  de  ma  vengeance, 
"  Affez  &  trop  long-temps  ta  froide  indifférence 
»  A  féduit  tes  amans&trompé  leurefpoir: 
»  C'en  eft  fait;  ta  beauté  va  perdre  fon  pouvoir, 
>'  J'en  détruis  le  preftigej  &  ma  jufte  colère 
•'  Te  laiffe  ,  pour  tourment,  le  vain  defir  de  plaire. 
H  Oui,  testraitsfontchangés ,  mais  ton  c<euriiel'eftpas: 
>>  Vois  déjà  tes  amans  abandonner  tes.  pas. 
"  Va,  cours,  pourfuis  en  vain  leur  troupe  fugitive, 
»»  Cours:  il»  t'éviteront  comme  une  ombre  plaintive» 
>•  Et  chacun  d'eux  plus  libre  ,  à  lui-même  rendu, 
"  Va  payer  tes  mépris  du  mépris  qui  t'eftdû.  •• 
Des  murs  de  Nocréti>  vint  une  courtifane  : 
Son  luxe  ,  quilui  feul  l'accufe  &   la  condamne, 
Affcftoit  d'étaler  les  dons  multipliés 
De  mille  amans  trahis  &  par  elle  oubliés. 
M  Quel  foin  ,  lui  dit  Vénus,  peut  ici  te  conduire  f 
••  Cro4roi>-tu  par  ton  culte  honorer  mon   empire? 
••  -Non  :  ton  coeur  qui  fe  rend  fans  choix  ,  fans  volupté, 
M  Détruit  tous  les  plaifirs  que  promet  ta  beauté. 
»»  Ton  infenfible  c<Bur  ignore  comme  on  aime  : 
M  Ilnepourroit  aimer  mon  6ls,oui,  mon  fils  même» 
"  Portie  à  fi'aurrei  «unis  tt*  ^coux'intérciltfc 
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»  Aux  vils  adorateurs  à  te  plaire  empreiTés  ; 

••  Cours  offrir  avec  art  tes  trom  jeuTes  careiTes  j 

■  Et  fùre  d'obtenir  le  prix  de  tes  foiblelîes  , 

••  Va ,  prodigue  à  leurs  yeux  horiteufement  dcçus 

••  Des  charmes  é:lipfésaî.fli-tôt  qu'apptrçjs. 

••  Fuis,  dis-;e  !  tu  ferois  méprifer  ma  puiffance.»» 

Chargé  d'or  &  d'ennuis  ,un  L  jdiens'arance  : 

Des  pc-iplés  du  Paûole  îl  levoit  les  tributs  : 

La  déeiTe  prévient  fes  defirs  fuperflu^. 

»  Je  fais  quels  font  tes  vœuz)  mais  en  ^ain  ,  lui  dit-elle, 

"  Je  voudrois  les  remplir  ,  moi  «[ui  fuis  immortelle. 

•'  Es-tu  digne  en  ef.et  dj  conr.oître  l'amour  ? 

••  Des  dons  de  la  fortune  il  n'eft  point  le  retour  : 

"  Au  fein  de  la  vertu  l'eftime  le   f-it  naître. 

w  Tu  voudrois  être  aimé  ?  malheureux  !  peux-tu  l'être? 

m  L'e.'c  ave  ,  éont  ton  or  a  payé  les  attraits, 

»  Même  en  les  recevant  ,  rougit  de  tes  bienfaits. 

"  Tu  veux  aimer  }  crois-moi ,'  c'eft  trop  vouloir  encore  : 

K  Ton  coîur  peut-il  chérir  des  cœurs  qu'il  dcshonors  ? 

»  Les  plaiUrs.  acKciés   ne  fcnt  plus  des  plaifirs, 

"  A  eroHir  tes  tréforî  borne  tes  vains  défirs  : 

"  Leur  amas  peut,  un   jour,  te  devenir  utile. 

"  L'indiflérence  fuit  un  bonheur  trop  faciU  ; 

"  Et  fur  ce   que-  l'amour   eût  jamais  de  plus   dou.T  , 

•  Tu  fentirzs  .ton   âme  étendre  fes  dégoûts,  » 

Alors  vient  un  berger  des  champs  de   la  Doride  ; 
On  le  aommc.  Arijlit.  :  il  avoit  vu  dans  Gnidp 
Camille ,  jcur.e  objet  dont  fon  cœur  eft  charmé  : 
Il  l'âime  ;  nul   amant  n'a  jamais  taqt  aimé. 
li  l'aime  &  vient  encor,  tout  plein  de  fcn  image , 
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Damanàer  à  Vénus  de  l'aimer  davantage. 

«  jeconnois  ,  lui  dit-ele,  &  ton  ime  Se  fes  feux: 
K  Camille  û'un  monarque  eût  pu  Templir  les  vœux  ; 
>•  Mais  au  choix  de  l'ainour  qu'importe  une  couronne  ) 
M  Tu  brûles  pour  CamiUt  &  Vénus  te  la  donne. 
-  Les  titres  &  les  rangs  ont  peu  d'éclat  peur  moi  j 
»  Un  Berger  bien  épris  l'emporte  fur  un  roi. 

Je  parus  à  mon  tour  fur  les  pas  de  Thimire  : 
La  dteiïe  ne  dit ,  avec  un  doux  fourire  : 
••  J'ai  rempli  tes  fotihaits  ,  je  les  ai  prévenus: 
»  Que  puis-j;  encore  ?  efl-il  au  pouvoir  de  Venus 
•'  D'accroître' tpn  amour  ,  d'embellir  ton  amante? 
"  Ton  amour  eft  fi  vrai  !  Thim're  eft  fi  charmante  • 

>•  Dé^fTe  !  m'écriai-je:  ah!  déeffe,  écoutés: 
•-«  Non  ;  je  n'ai  point  encore  épuifé  vos  bontés. 
'•  Déeffe  !  comblez-les  ;  faites  que  ma  Thémire 
»  N'ait  d'âme  que  mon  âme  &  pour  moi  feul  refpire  , 
"  Que  tousfesfentimens  l'intéreffent  à  moi; 
"  Quem'aimer,  de  fes  jours  foit  le  plus  doux  emploi] 
"  Q"*  »  '2  nuit ,  mon  image  ï  fes  fens  foit  tracée  » 
r»  Que  je  fols  ,  au  réveil,  fj  première  penfée  ; 
»>  Qu'elle  er.ivre  fes  yeux  du  plaifir  de  me  voir  : 
m  Qu'abfent  je  foisencor  fon  defir ,  fon  efpoir} 
♦•  Enfin  ,  '.crfque  !e  ciel  veut  que  je  la  revoie  , 
••  Que  TAern/r*  gémlfTe  au  milieu  de  fi  joie  , 
H  Dccffc  !  &•  que  fon  crur  ,  heureux  par  mon  retour, 
••  Regrette  les  momens  perdus  pour  notre  amour  ! 

^i'n  </v  Chant  fécond. 
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CHANT   TROISIEME. 


V^  «AND  le  dieu  des  faifons  ,  fa  courfe  terminée, 

Recommence  au  Printemps  le  cercle  de  l'Année, 

Gnide  ouvre fes  remparts  à  cent  peuples  divers  i 

Ses  fêtes  &  l'es  jeux  appellent  l'univers. 

Des  rives  du  Couchant,  des  portes  de  l'Aurore, 

Là  vient  ce  fexe  heureux,  ce  fexe  qu'on  adore. 

Là  ic.plus  doux  triomphe  eft  par  lui  difputé  : 

La  plus  belle  y  reçoit  le  prix  de  la  beauté. 

La  naiffancc  eft  alors  un  titre  qu'on  dédaigne  : 

Le  ttône  eft  dans  les  cœurs ,  c'eil  la  beauté  qi.i  règne  j 

Elle  éclipfe  les  rangs ,  elle  éteint  tous  les  droits  : 

La  bergère  en  impcfe  à  la  fille  des  rois. 

Dans  ce  cirque  brillant ,  où  cent  jeunes  rivales 

Ont  un  même  avantage  &  des  armei  égales, 

On  croiroit  que  le  prix  dût  refter  incertain  : 

^'é^.us  jette  un  coup-d'œil  &  le  donne  fcudain. 

Vénus  n'ignore  pas  quelle  heureufe  mortelle 

Reçut  plus  de  faveurs  &de  l'on  fils  &  d'elle. 

H;;lèr.e,  dans  css  jeu>  ,  trois  fois  obtint  le  prix. 
Deux  fois  elle  i'ob'int,  quand  Théfée  ic  Paris 
Au  palais  de  Tiniart  ofèrent  la  furprendre  : 
//^V^/ie triompha  quand,  des  bords  du.  Scamandre, 
Eii^  tut  reconduite  aux  bords  d«  l'Eurotas, 
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Et  rentra  plus  chérie  au  lît  de  Ménilas. 
JL'éponx ,  n3  retrouvant  cette  époufe  abufée , 
Se  crut  non  moins  heureux  que  Paris  &  Théfée, 

J'ai  vu  des  jeuxfacrés  la  pompe  &  le  concours  ; 
J'ai  vu ,  de  toutes  parts  ,  les  Grâces ,  les  Amours 
Amener  par  la  main  les  belles  étrangères  : 
L'Innocence,  au  front  pur,  conduifoit  les  bergères* 

Les  filles  de  Corinthe  étaloient  aux  regards 
L'or  dexible  &  mouvant  de  leurs  cheveux  épars. 

Celles  de  Salamins,  à  leur  première  aurore, 
Dép'oyoienî  tout  l'éclat  &  la  fraîcheur  de  Flore: 
Elles  avoientcet  âge  ,  âge  heureux  de  l'amour  , 
Où  la  beauté  va  naître  Se  naît  comme  un  beau  )our» 
A  peine  elles  ont  vu  de  fon  haleine  pure 
Le  Z>iphir  treize  fois  rajeunir  la  nature: 
A  peine  l'on  voyoit  s'élever  furleur  fein 
Ces  globes  que  l'amour  arrondit  de  fa  main, 
Ces  charmes  que  le  feu  de  l'ardente  jeuneffe 
Sous  un  voile  importun  fait  palpiter  fans  ceffe. 
Au  lever  tlu  foleil  ,  tel  on  volt  une  fleur  , 
Des  premiers  feux  du  jour  reTentant  la  chaleur, 
Rcpouflfer,  déchirer  le  tiffu  qui  la  couvre 
Et  montrer  les  tréibrs  de  fon  fein  qu'elle  cntr'ouvre. 

Les  filles  de  Lesbos  exprimoient ,  dans  leurs  vœux  , 
Du  plus  impur  amour  le  fentiment  honteux, 
La  rougeur  fur  le  front ,  l'une  difoit  à  l'autre  : 
••  L'éclat  de  mes  attraits  s'efface  près  du  vôtre  , 
»  Rien  ne  me  femble  ici  plus  aimable  que  vous  : 
..  ^ion  cœur  en  eft  étmt ,  mais  n»en  eft  point  jaloux. 
i'  Si  du  même  œil  que  moi  Vénus  vous  confidère  , 
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M  Cent  palme  brillante ,  à  nos  defirs  fi  chère  , 
»•  Ce  prix  que  je  vous  cède  &  n'ofe  difputer  , 
*  Aux  yeux  de  l'univers  ,  vous  allez  l'emporter,  n 

Des  femmes  de  Milet  parurent  les  plus  belles  : 
L'albâtre  ,  le  lys  même  ert  obfcurci  par  elles. 
Leur  air  majeilueux  &  leur  taille  &  leurs  traits» 
iToiu  aaaonce  l'éclat  de  leurs  charmes  fecrets  : 
Les  dieux  n'ont  point  formé  de  plus  noble  aiTemblage. 
Sans  doute  ellas  feroient  leur  plus  parfait  ou-vrage. 
S'ils  leur  avoient  donné ,  plus  difttaits  dans  leurs  foins. 
Quelques  grâces  de  plus ,  quelques  beautés  de  moins. 

A  leur  fuite  marchoient  les  nymphes  d'Idalie. 
•i  Au  culte  de  Vénus  la  volupté  nous  lie  , 
Difoient-elles  :  ■>  dans  Chypie  on  confacre  aux  amours 
»'  Et  fes  premiers  attraits  &  fes  premiers  beaux  jours. 
••  D'une  fauiTe  vertu  nous  br.  vons  les  alarmes*^ 
»  Nous  ne  rovgiffons  point  de  prodiguer  nos  charmes. 
"  Peut-on  plaire  à  Vénus  fans  brûler  pour  fon  ûls  ? 
"  Nouslesfervonstousdeux...Ilsnousdoiventleprix.  >» 

Sparte , toujours  avide  &  d'éclat  &  de  gloire, 
Vintaufli,  dans  ces  jeux,  difputer  la  viûoire  : 
■On  s'étonne  à  l'afpeû  de  fes  fières  beautés. 
Leurs  voiles  entr'ouverts  ,  par  les  vents  agités  , 
Et  qu'à  peine  arrêtoit  le  nœud  de  leur  ceinture , 
Autpur  de  leurs  appas  âottoient  à  l'aventure. 
Souvent  ils  lai^oient  voir,   à  la  clarté  du   jour. 
Ceux  qu'aux  yeux  du  myflère  a  réfervés  l'amour. 
De  l'honneur,  cependant,  elles  ont  tout  le  fa  fie  ; 
Mais  telle  eu  de  leurs  lois  le  bizarre  contraflc  , 
■Qu'elles  ont  pour  objet,  en  bravant  lapudcj^i 
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D'afîcrmir  les  héros  contre  un  charme  trompeur  } 
ft  d'élever,  enfin,  dans  leur  ame  aguerrie, 
Au-deffiis  de  l'amour,  l'amour  de  la  patrie. 

Mer  fameufe  en  écueils,  des  dépôts  précieux 
Franchirent  tes  dangers  fous  la  garde  des  dieux  : 
Un  navire  chargé  d'auguftes  deflinées  , 
Fendit  d'un  cours  heureux  tes  vagues  mutinées  ; 
Et  tu  vis  autrefois  le  noble  fils  d'Efon 
Emporter,  fur  ton  fein,  Mddée  &  la  Toifon. 
Le  fouffle  duzéphir,  applaniffant  tes  ondes, 
Vient  cle  conduire  encor,  fur  tes  plaines  profondes  , 
Un  effaim  de  beautés  que  vit  naître  Colchos  i 
Et  fous  un  poids  fi  doux  l'amour  courba  tes  flots. 

Des  femmes  de  Lydie  Oriane  entourée ,  ; 

S'avança  dans  les  jeux  triomphante,  adorée.  i 

Dans  ^es  corbeilles  d'or  ,  cent  nymphes  de  fa  cou». 
Aux  autels  de  Venus,  aux  autels  de  l'Amour, 
Du  Paûole  fuperbe  offrirent  les  richeffes. 
Reine  majeilueufe  &  femblable  aux  déeffes ,  . 

Oriane  f  au  milieu  du  lafte  Se  des  grandeurs  , 
Seule  arrétoit  les  yeux  &  fixoit  tous  les  cœurs. 
Époux  enorgueilli,  Candaule  vint  lui-même. 
Plus   fier  de  fon  amour  que  de  fon  diadème , 
De   la  belle  Oriane  cfclave  couronné , 
Il  dépose  à  {es  pieds  fon  fceptrc  abandonné.  > 

Heureux  de  contempler  l'époufe  qu'il  adore  , 
Il  la  voit ,  la  revoit  &  veut  la  voir  encore  ; 
Un  dcfir  fatisfait  lui  redonne  un  defir  ; 
Vn  plaifii:  toujours  vif  luit  l'excès  du  plaifir. 
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-  Hélas!  s'ecrioit-il,  je  fuis  heureux  fans  doute  } 

»•  Mais  l'amour  a  vu  feul  le  bonheur  que  je  goûte. 

•  S'il  étoit  plus  connu,  qu'il  feroit  de  jaloux! 

"  Les  dieux  mJine,  Orianc  y  envîroient  votre  époux,  . 

"  O  reine  !  dédaignez  ees  f^tes  étrangères  , 

»  Abandonnez  le  prix  à  des  beautés  vulgaires  : 

••  Un  laurier  plus  flatteur ,  d'autres  prix  vous  font  dâs, 

■•  Quittez  ces  ornemens  &  tous  ces  vains  tiffus  : 

>•  D'une  pompe  inutile  Oriant  voilée  , 

-  Inconnue  à  la  foule,  y  languit  ifolée. 

»  Ah  !  montrez  non  bonheur,  montrez-vous  auxmorteli  : 
••  A  i*jnivers  charme  demandez  des  autels.  ■> 

Je  vis,  non  loin  de-l'i,  les  femmes  de  l'Euphrate. 
L'or  fur  leurs  vêtemens,  parmi  la  pourpre,  éclate  î 
Leur  luxe  politique,  étalant  les  bienfaits 
Dont  mille  adorateurs  ont  payé  leurs  attraits  , 
Par  ce  vain  appareil,  croit  rehauflTer  encore 
Le  prix  d'une  beauté  que  ce  prix  déshonore. 

Les  femmes  de  l'Egypte  avançoient  fur  leurs  pas  : 
X,'n  cor.trafte  enchanteur  relevoit  leurs  appas. 
Mille  feux  jailliiToicnt  de  leur  pru:  elle  fombre , 
Et  l'éclair  y  fembloit  étinceler  dans  l'ombre. 
Leurs  cheveux,  fur  leur   fein,  flotrans  ^  longs  replis, 
Oppofoient  leur  cbène  à  la  blancheur  des  lys. 
Leurs  tranquilles  époux  marchoient  à  côté  d'elles  : 
^  Par  goût  &  par  devoir,  nous  vous  fommes  fidèles  , 

•  Leur,  difoient-ils ,  Ifis   nous  foumet   à  vos  Io'â: 

w  Mais,  plus  puin'ansqu'T/'u  ,  vos  charmes  font  vos  droits, 
«  Entre  les  dieux  2c  vous  notre  et^cens  fe  partage  ; 
M  Nous  aimons ,  dans  vos  fefs ,  nette  heureux  efclavaçe. 
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••  Nos  ufages,  nos  moeurs,  l'attrait  de  la  beauté, 
»»  L'araour,  tout  garantit  notre  fidélité: 
»  L'amour,  le  feul  amour  nous  répond  de  la  vôtre. 
»•  Triomphez  dans  ces  jeux,  votre  gloire  eu  la  nôtre  j 
_»'  Mais  préférez  à  tout  le  cœur  de  vos  époux. 
»  Quand  des  foins  étrangers  vous  éloignent  de  nous, 
H  Renfermés  fous  nos  toits,  d'une  main  fortunée 
"   Nous  cultivons  en  paix  les  fruits  de  l'hyménée  ; 
»    Et  là,  nous  attendons  l'heure,  l'inftant  du  jour 
»'  Où  vous  reparoîtrez  fur  les  pas  de  l'amour.  •» 

Ces  fiers  navigateurs  qui,  fouverains  de  l'onde, 
Font  voler  leurs  vaiffeaux  jufqu'aux  bornes  du  monde, 
Des  rivages,  où  Tyr  voit  la  mer  à  fes  pieds, 
Amenèrent  aufli  leurs  brillantes  moitiés. 
Le  poids  des  ornemens  courboit  leur  tê:e  altiète. 
On  croiroit ,  à  les  voir ,  que  la  nature  entière 
Leur  apporte  les  dons  de  cent  climats  divers , 
Et  tient,  pour  les  parer,  tous  fes  .tréfors  ouverts. 

Des  lieux  où  naît  le  jour  ,  d'autres  vinrent  encore. 
On  dit  que  ces  beautés,  les  filles  de  l'Aurore, 
Pour  contempler  leur  mère  avancent  leur  réveil; 
On  dit  que  leur  douleur  accufe  le  foleil , 
Quand  fon  char  ,  s'élevant  des  bords  de  l'hémifphère  , 
Eclipfe  les  rayons  &  les  feux  de  leur  mère. 
La  tendrefTe  eft  jaloufe  autant  que    l'eft  l'amour. 
L'aurore  eft  elle-même  accufée  à  fon  tour; 
Et  l'on  voit  à  regret  que  le  rerte  du  monde , 
Fartage  les  faveurs  de  fa  clarté  féconde. 

Un  peuple  qui  couroit  empreffé  ,  curieux. 
Vers  un  objet  nouveau  me  fit  tourner  let  yeuXt 
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Je  vis ,  fous  les  feftons  d'une  tente  où  l'or  brille. 
Une  leinc  de  l'Inde  &  fa  jeune  famille  : 
Semblables  à  des    fleurs ,   fes  filles    l'entonroicnt  ; 
Ses  filles  qu'elle  aimoit  &  que  fes  mains  paroient  ) 
Ses  filles  qui  ,  déjà  dans  leur  aimable  enfance, 
Des  charmes  de  leur  mère  annonçoient  l'>.fpérance. 
J'apperçus  à  leurs  pieds  ces  montres  impuiiTans  , 
Enclaves  des  beautés  dont  ils  font  les  tyrans. 
L'air  enflammé  de  Gnide  augmente  leur  trifteffe  : 
Leurs  yeux  femblent  y  fuir  un  éclat  qui  les  bleSW  $ 
Et  d'un  fexe  adoré  le  concours   ei^chanrear 
De  leur  vain  défefpoir  renouvelle  l'horreur. 

D'autres  vinrent  auflF.  de  la  plage  lointaine. 
Où  le  fier  Océan  retint  le  fils  d'Alcmène. 
L'univers  ,  en  un  mot  ^  accourut  dans  ces  jeux. 
Par-tout ,  à  la  beauté  l'amour  ofîre  des  vceux: 
Les  hommages,  par.tout ,  font  prodigués  aux  belles: 
Mais  les  plus  éclatans  font  les  plus  dignes  d'elles: 
Ils  flattent  leur  orgueil}  &  cet  orgueil  jaloux 
K'efl  fatisfait  d'aucun  ,  s'il  ne  les  obtient  tous. 

De;  bergères  de  Gnide,  enfin,  je  fuis  les  traces. 
Belles  fans  ornemens,  elles  n'ont  que  des  grâces: 
On  ne  voit  point  la  perle  ou  l'or  dans  leurs  cherenK 
En  captiver  la  trefTe,  en  refferrer  les  lusuds: 
Leur  parure  efl  l'émail  des  doux  préfens  de  Flore, 
Zéphir  de  fes  b.ifers  les  y  carreffe  encore. 
Leur  robe  voltigeante  ,  ouvrage  de  leurs  mains. 
Se  déploie  &  fe  joue  en  replis  incertains  ; 
Et  n'a  dans  fes  contours  d'autre  art ,  d'autre  éléganoa 
Que  de  marquer  la  uille  &  d'ea  montrer  l'aUance. 
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Camille  dédaigna  la  gloire  de  ces  jeux  : 
Camille  fe  difoit ,  modefte  dans  fiS  vœux  : 
«  Que  m'importe  la  palme  aujourd'hui  difputée  ? 
»  Je  ftiîs,  gr2ï2  à  Vénus,  belle  aux  yeux  A'Ariftiel  »• 

De  fa  préfence  augufte  honorant  ce  grand  jour  , 
Diane  vint  :  Diane,  au-deffus  de  l'amour, 
N'ambitionnoit  point  la  couronne  des  belles.        • 
La  déeffe  eut  rougit  de  vaincre  des  mortelles. 
Je  me  tompai  d'abord  &  je  la  méconnus  : 
Vénus  étoit  loin  d'elle  &  je  crus  voir  Vénus  | 
Mais  (  dût-elle  punir  une  bouche  profane  ) 
Vénus  vint  auprès  d'elle  &  je  revis  Diane. 

Nul  fpcclacle  jamais  ne  fut  auffi  pompeux. 
Les  peuples  réunis  ,  mais  diftingués  entr'eux  , 
Oftroient  tout  à  la  fois,  à  l'csil  qui  les  dévore» 
Le 5  beautés  du  couc'iant  &  telles  de  l'aurore. 
Ott  court ,  on  croit  errer  dans  les  climats   divers  l 
La  fcène  s'aggrandit  &  Gnide  eft  l*univcrs. 

La  nature  prodigue  &  féconde  en   richeffes  , 
De  charmes  difîérens  embellit  lés  dééffes  : 
Ainfi  la  main  des  dieux,  divifant  fes  bienfaits, 
Entre  les  nations  partagea  les  attraits. 
Ici  c'eft  de  Pallas  la  beauté  grave  &  fière  ; 
Là,  celle  de  Junon,   majeftueufe,  altière  j 
lei  le  teint  d'Hé^-é ,  fes  rofes  &  fes  lys  ; 
Là,  les  traits  délicats,  la  douceur  de  Thétis  j 
Là,  la  fimp'.icité  de  Diane  &  de  Flore  ; 
Ici  les  rayons  purs  du  regard  de  l'Aurore  ; 
Là  ,  des  fœurs  de  l'Amour  les  charmes  ingénus  , 
£r  quelquefois  auHi  l'air  riant  de  Vénus, 

Tout 
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Tout  pays  a  fes  mœurs,  tout  climat  fts  ufages. 
Ch«z  les  peuples  divers ,  policés  ou  fanvages , 
Ll  décenfe  eft  foumife  au  caprice  des  loix  : 
Par-tout  on  l'interprète,  on  l'esprîme  à  fon  choix. 
Parmi  tant  de  beautés,  qu*un  même  lieu  raffemble , 
Air,  maintien,  tout  varie,  &  rien  ne  fe  reHemble. 
La  pudeur  au  hafard  jette  un  voile  incertain  : 
Ici  Pépaule  eft  nue  &  plus  loin  c'eft  le  fein  ; 
Là,  d'un  pied  découvert  fi  la  vertu  s'alarme, 
La  vertu  funs  rougir  découvre  un  autre  charme. 
Tout  fuit  l'opinion,  l'honneur  lui  cède  auffi  ; 
Et  l'on  prodigue  là  ce  qu'on  refufe  ici. 

Les  dieux  font  fi  flattés  des  grâces   de  Thémire  y 
Que  jamais  ils  n'ont  pu  la  voir  fans  lui  fourire  : 
Tkémire  eft  leur  ouvrage  &  Thémire  leur  plait. 
Vénuî  fur  elle  encore  ouvre  un  œil  fatisfait  , 
La  conten'.p'e  avec  joie;  &  leule  des  dcelTes 
ÏJ'a  point,  en  l'admirant ,  de  jalouTes  foibleffes. 

Comme  fur  la  verdure,  entre  l'email  de»  fleurs 
On  didltigue  la  rofe  à  fes  vives  couleurs; 
Au  milieu  des  beautés  dont   reffaim  l'environne  , 
L'œil  reconnoît   Thémire  &  le  cœur  la  couronne. 
Même  avant  que  Thémire  eût  pu  voir  tant  d'attraits  , 
(Tant  d'attraits  par  les  fiens  éclipfés  à  jamais) 
La  honte  diiperfa  fes  rivales  confufes  : 
Thémire  à  leur  orgueil  ne  laida  point  d'excufes  , 
Leur  vanité  n'eut  point  l'honneur  d'un   long  combat, 
Tkémire j  négligée  &  fimple  en  fon  éclat. 
S'avance,  elle  triomphe;  &  Vénus  dit  aux  Grâces  : 
Tome  JJI.  E 
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M  AUei,  falvcz  Th£mire,  enviroanez  fes  traces  » 
«»  Attachiez  fur  fon  front  mes  myrtes  faroris  : 
K  Allez  i  c'eft  à  voi  mains  i  lai  donner  le  prix. 
•»  De  tontes  les  beautés,  que  le  cirque  raiïemble, 
»  Thimir*  cil  la  plus  bsile  &  feule  vous  reiïeinble.  n 


Fin  du  Ch^kttt  troifiimtt 
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CHANT    QUATRIEME. 


ENDANT  que  ma  7%<mtre,  humble  dans  Ta  vîâotre. 
Aux  pieds  de  la    d.effe  en  dépofe  la  gloire  ; 
Qu'elle  brûle  aux  autels  les  parfums  les  pltis  doux  » 
Qu'elle  flatte,  confole  un  fexe  né  jalotix} 
Et  q_e  diûribuant  les  flecrs  de  fa  cooroune. 
Aux  nymphes  de  fa  fuite  elle-même  les  docne: 
Moi,  rarpettant  des  foins  fi  dignes  defon  cœur, 
Sc'jI,  au  fond  d'un  bofçuet,  je  rêve  à  moa  bonhçiUF, 

O  furprifef  foadain  j'apperçois  Arifiée. 
le  l'avois  ▼«  dao^  l*aatre  où,  par  nous  eonfaltée, 
Venaà  nous  prononça  fon  orae.e  facré  : 
Je  o-.e  fectij  heureux  de  l'avoir  rencontré. 
Ah  !  l'attrait  fiit  égal  :  nos  âmes  élancées 
BrJlèrent  de  confondre  &  d'unir  leurs  penfïes. 
Mol,  pouvois-je  éluder  ce  fentiment  vainqueur? 
Tel  cft  des  Gnidiens  le  preflige  enchanteur  : 
On   éprouve  à  leur  vue,  à  leur  feule  préfence  , 
Tout  ce  qu'après  les  maux  &  l'ennui  de  l'abfence  , 
Deux  fidèles  amis,  au  ircmcnt  du  retour. 
On*  pu  goôfcr  jamais  &  dHvreffe  &  d'amour. 
Kos  cœurs,  t^ï  t*attircient ,  d'eux-mêmes  fe  d«a« 
sirent  ; 
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L'un  dans  l'aurre  bientôt  tous  deux  ils  s'épanchàreot^ 
Je  crus  V  oir  l'amitié  »  d'un  air  riant  &  doux  ,  ^ 

Dsfcendre  de  fon  char  ,  s'affeoir  auprès  de  nous  » 
Ses  raaiK.5  unir  nos  maias;  Se  les  ferrant  enfemble, 
Confacrer  à  jamais  le  nsud  qui  nous  raffîmblc- 
Ï3'un  piaifir  incomau  nos  fens  étoîsnt  ravis. 
Nous  noui  dîmes,  d'abord,  quelques  mots peo  fuivis  : 
Tel  efc  du  fcnument  la  première  éloquence. 
\)n  defir  é'ArijIcc  ouvrit  ma  ccntiance  : 
Il  voulut  n>e  connoître,  &  tel  fut  mon  difcoars» 
Aux  murs  de  Sibaris  ont  commencé  mes  joar», 
Vénus  dans  les  devoirs  du  plus  faint  miniilère 
Occupoit  aux  auteU  Antiloque  mon  père... 
Peut-être  ignorez-vous  les  mœ  :rs  de  Sibaris? 
Que  ces  mœurs,  Arijîée^  infpirent  de  mépris  î 
Sans  doute,  il  ell  afFreux  de  haïr  fa  pitrie; 
Aux  yeux  de  l'univers  la  mienne  s  eft  ilétrl*. 
Là,  fouillant  du  plaiur  l'aimable  pureté. 
On  confond  les  befoins  avec  la  volupté. 
Tous  les  arts  bienfaifans  ont  fui  de  cette  enceinte  : 
Sibaris   les  chafTa  ,  dans  l'odieufe  crainte  i 

Que  leur  bruir ,  leur  tumulte  ,  autour  de  fes  p&lals^ 
De  fon  psuple  indolent  ne  pût  troubler  li  paisj 
Mais  les  arts  corrupteurs  fjnt  accueillis  par  elle. 
S'ils  ouvrent  au  plaifir  quelque  route  neuvelle  , 
S'ils  flattent   fa  moUeiTe   &  fes  goûts  infenf  s. 
Par  des  prix,  des  honneurs  ils  font  rccompenfés. 
O   honiç  !.  .  oui,  mon  ami,  j'ai  vu  le  Sibarite 
tnrichir  des  bouffons  la  troupe  parafite, 
f.t  laider  fans  fortune,  ainfi  que  fans  éjlat. 
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Un  peuple  île  héros ,  la  £,'ioire  de  l'étar. 

Autour  de  Sibaris  ,  les  campagnes  riantes 
Offrent  de  tous  côtés  des  moiffons  abondantes  : 
Mais  un  faile  infolent  abufc ,  dans  ces  lieux , 
Des  préfens  de  la  terre  &  des  faveurs  des  cieuz. 
Ces  biens,  loin  d'éveiller  une  noble  induftrie. 
Dans  un  honteux  repos  endorment  ma  patrie. 

Les  citoyens  oiiifs,  fe  créant  des  befoins , 
D'un  fexe,  né  frivole,  imiient  tous  les  foins. 
Dans  des  métaux  brillans,  où  fe  peint  leur  image, 
On  les  voit  compofer  les  traits  de  leur  vifage  , 
Se  couronner  de  fleurs ,  parfumer  leurs  cheveux  , 
En  fufpendrc  la  treffe ,   en  arrondir  les  nœuds. 
Leur  main  avec  tant  d'art  &  nuance  &  colore 
Un  teint  pâle  &  flt'tr.t  que  l'art  flétrit  encote  ; 
Tous  ces  mortels,  enfin,  lâches^  efféminés, 
D'un  éclat  ù  pompeux  marchent  environnés  ; 
Tant  de  luxe  amollit  &  dégrade  leurs  âmes , 
Que  l'œil  dans  Sibaris  croit  ne  voir  que  des  femmes* 

La  beauté  fans  pudeur  y  cède  fans  amour  : 
Chaque  jour  voit  finir  l'efpoir  de  chaque  jour. 
On  n'y  recherche  point  ce  bien ,  ce  bien  fuprémc , 
Ce  doux  plaifir  d'aimer,  d'être  aimé  comme  on  aime  ; 
D'un  éclair  de  bonheur   on  s'y  laifl'e  éblouir  ) 
On  demande,  on  obtient,  &  l'âme  croit  jouir. 

Jouir!  non,  mon  ami;  nul  charme  n'environne. 
Ne  précède ,  ne  fuit  les  faveurs  que  l'on  donne. 
On  eft  bientôt  heureux  j   mais  on  n'efi  rien  de  plus. 
Ces  détails  fi  touchans,  ces  combats,  ces  refus  j 
Tous  ces  foins ,  tous  ces  mau^ ,  toutes  ces  jouiffanees  , 

E  î 
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Ce  contrafte  enchanteur  de  craintes,  d'efpérance»  , 
Tant  de  momens  heureux  avant  l'heureux  moment. 
Les  doutes  de  l'amante  &  les  vœux  de  l'amant  « 
Cette  pudeur  aimable,  encor  plus  qu'imnortune  , 
Mille  plaifirs  pour  un,  cent  conquêtes  pour  une; 
Tous  ces  riens,  en  un  mot,  dont  l'amour  fait  le  prix* 
"Voilà  ce  que  jamais  n'a  connu  Sibaris. 

Si  la  beauté  ,  du  moins  ,  fous  un  maintien  mode/le  f 
Y  voiloit  de  fesj  mœurs  le  défordre  funefte  ! 
Mais  elle  brave  tout  :  rien  ,  non  rien  ,  dans  ce$  lieu»  « 
N'effarouche  l'oreille  ou  n'étonne  les  yeux. 

Loin  que  le  Sibarite ,  en  voltigeant  fans  ceffe 
Et  d'objets  en  objets  &  d'ivreffe  en  ivreffe  , 
Epure  enfin  fon  ame  au  fein  des  voluptés  » 
Las  de  tant  de  ptaifirs  rapidement  goûtés , 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu'avec  indifférence: 
Ils  n'ont  tous  à  fes  yeuT  qu'une  même  nuance. 
Son  ame  fans  re{rort  languit  fans  mouvement , 
Et  ne  peut  diftinguer  un  goût,  d'un  fentiment. 

Dans  le  rire  affeili  d'une  joie  apparente  , 
Il  confume  le  cours  de  fa  vie   indolente  ; 
Mais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui  : 
Cet  ennui  le  dévore,  il  le  traîne  avec  lui  i 
Et  c'eft  en  vain  qu'il  quitte,  en  croyant  fe  diAraire. 
XJn  plaifir  qui  déplaît,  pour  un  qui  va  déplaire. 

De  mes  concitoyens  les  fens  trop  délicats  , 
Toujours  près  du  bonheur,  ne  le  poffèdent  pa?. 
Il  échappe  à  leurs  foins ,  à  leurs  recherches  vaines  ï 
Mais  froids  pour  le  plaifir,  ils  reiTentent  les  peines. 
Les  maux  les  plus  légers  font  des  tourmens  affreux. 
|L'un  d'eux  (&  ce  trait  feul  méfait  rougir  pour  eux) 
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L'«a  d'eux ,  fur  le  duvet  où  leur  ennui  repoft  , 
Sur  txouTcr  la  douleur  dans  le  pli  d'une  rofe. 

Automates  flétris,  fantômes  épuifés  , 
Du  '  poids  de  leur  parure  ils  femblent  écrafës  : 
Leur  corps  foibie  Se  tremblant  s'aflaiEe  fous  iui-mérae. 
Tous  ces  voluptueux,  dans  leur  moUeffe  extrême, 
Sont  éblouis  du  jour  dont  vis  font  éclairés. 
On  les  voit  fur  leurs  chars,  pâles,  défigurés. 
S'évanouir  au  bruit   de  leurs  courfiers   rapides. 
Au  milieu  des  fellins ,  fur  leurs  lèvres  livides 
Leurs  maires,  en  tremblcrant,  portent  des  coupes  d'or: 
Ils  y  burent  l'ennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 
Four  bâter  le  foleil  &  la  ccurfe  des  heures  , 
Etendus  fur  des  lits,  au  fond  de  leurs  demeures. 
Heureux  de  s'oublier ,  ils  dorment  fous  le  dais  : 
Le  filence  Cx  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Làjber-és  triflementdes  mains  de  la  MoUeffe  , 
Leur  propre  oifiveté  les  laffe  &  les  oppreffe. 
Brjfés  par  le  repos ,  tourmentés  fur  des  fleurs  , 
Us  s'agirent ,  enfin ,  &  vont  languir  ailleurs. 
Trop  foibles  (dieux  puiffans,  rendez  vain  cet  au^te  ) 
Trop  foibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure  , 
i  Epouvan-és  chez  eux  de  l'ombre  des  dangers  , 
i  plus  timides  encore  aux   yeux  des  étrangers  , 
i  Enclaves  deftinés  aux  fers  d'un  nouveau   maître  , 
!  Ils  auronr  pour  vainqueur  quiconque  voudra  l'être. 
'  A  peine  la  raifon  éclaira  mes  efprits , 
Que  je  fus  indigné  des  mcïurs  de  Sibaris. 
J'ai  toujours  ciainr  les  dicax,  &  la  vertu  m'eft  chère. 
m  Ahîfuyons,  dis-je  ,  alors;  qu'un  autre  ciel  m'éclaire 
'  *  Auprès  de  mon  berceau  trop  long-temps  enchaîné  , 
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-  Je  nerefpireici  qu'un  air  empoifonné, 

»  Fuyons  :  que  ce  vil  peuple,  ennemi  de  luî-méme  , 

»  Attache  aux  voluptés  fa  volupté  fuprêtne  ; 

»  Qu'heureux  dans  Sibaris  il  veuille  l'habiter, 

n  II  eft  fait  pour  s'y  plaire  ,  &  moi  pour  la  quitter." 

Je  cours ,  je  vole  au  temple  ,  aux  pieds  de  la  déeffe  y 
J'écarte  ,  autour  de  moi  ,  la  foule  qui  s'eraprciTe  j 
Je  m'élance  aux  autels,  (à  ces  mêmes  autels 
Où  mon  père  apportoit  l'hommage  des  mortels) 
Je   m'élance   &  m'écrie  au  milieu  du  tumulte  : 
f  J'abandonne,  ô  Vénus  ,  ton  temple  &  non  ton  culte; 
»  Je  t'offrirai  par-tcu:  l'encens  que  tu  chéris  ; 
»  Jeté  l'offrirai  pt'.r ,  pi  s  pur  qu'à  Sibaris.  »• 

Je  partis i  Se  bientôt  j'arrivai  dans  la  Crète. 
Pour  un  cœur  vertueux  quelle  horrible  retraite! 
Mes  yeux,  ô  mon  ami,  n'ont  vu  dans  ce  féjour 
Que  d'affreux  monuraens  des  fureurs, de  l'amour. 
Là ,  ce  taureau  d'airain  qui ,  par  fon  impof: are  » 
Servit ,  trompa  des  feux  dont  frémit  la  namre: 
Ici,  ce  labyiinthe  embarraffé  ,  confas. 
Où  les  pas  égarés  s'égaroient  encor  plus  : 
Mais ,  conduit  par  un  fil  dans  ce  vafte  édifice  , 
Théfée  en  éluda  le  piège  &  l'artifice. 
Là  ,  le  palais  de  Phldre  &  plus  loin  fon  tombeau  ; 
Phèdre  qui  du  folcil  fit  pâlir  le  flambeau; 
Pkidre  qui ,  refpirant  l'inccfte  &  l'adultère  , 
K'a  que  trop  imité  PcfivhaéÇs.  mère. 
Je  vis ,  non  loin  de  là  le  temple  de  fa  fœur. 
De  la  tendre  ^rfj.ii'  on  y  plaint  le  malheur; 
Ariane  qui ,  feule  ,  errant  a  l'aventure  , 
Pkuroir  dans  Ifsdéferts  lafulte  d'un  parjure  j 
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Maîî  loi ,  trop  fcible  encor ,  ne  fe  repentoit  pas 
D'-Toir  <ie  ce  perfide  accompagné  les  pas. 

Je  lis  ,  ca{in  ,  je  "vis  l'autel  d'Jdomcnîe. 
O  niÀÎheùre-ax  vainqueurs  !  ô  glcire  infortunée  ! 
To«s.ces  Grecs  échappés  à  ■'ei:t  périls  divers, 
An;<  cembatsiie  PAfie  ,  à  la  tureur  des  mers  , 
Fov.;faI>ls  par  Vénus  &  par  lesEuménides, 
TviKi-fèrent  ibv.s  leurs  toîts  des  époufes  perfides: 
Dais 'cîirs  embraiïcmens  ils  reçurent  la  mort. 
Hijacnic ,  hélas  !  eut  un  pins  trifle  fort. 
il  va  périr  i  un  vœu  le  fauve  du  naufrage  i 
Vara  cruel  f ...  C'eit  fcn  fils  qu'il  immole  au  rivage. 
Jec~::tr2Î  cette  terre  o  dieu  fe  à  Vénus. 

L'ûTiiimc  jerta  fur  des  :  crds  inconnas 
Queaïecrottdefo»  onde  une  mer  en  furie  ; 
CCccî:  Lesbûs ,  Lesbosde  Vénus  peu  chérie. 
Aax f.?ia.jûes  d<ç  cène  ifleelle  cte  la  pudeur, 
Ll^rJcicat  à  leurs  traits ,  Tinnocence  à  leur  cœur. 
Ah  '  laiîfe-ies  brûler  d'une  flamme  plus  pute, 
Dceûé'  qtve  icn  fils  les  rende  à  la  nature'. 
Lesbos  de  tcop  d'horreurs  a  fouillé  tes  regards. 

C'cil-Ià  que  P.îytUène  élève  fes  remparts. 
Sofiiads  Kyrilène  eft  la  honte  &  la  gloire: 
C«î  e  iK»mQrtelie  lœurdes  filles  »ie  Tvlémoire 
Abandonric  foa  ame  à  de  folles  amours  : 
EHsabbcrre  fon  fexe  &  le  cherche  toujours. 
H'il'^-  combien  de  fois  elle  a  maudit  fes  charmes  î 
Ccctbieo  de  fois,  réduite  à  répa ndre  des  larmes, 
â.  t-«He  déteAé  les  pencbansde  fon  cœur  ! 
a  Amour ,  cruel  enfant ,  tu  ris  de  ma  douleur  , 

Diioit-eUci  ah!  pourquoiméles-tutantdepeiBCs 
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f  A  d'impuifians  defirs,  à  des  â:uiunes  fi  Taises} 

n  Venge-toi,  punis-moi  de  mes  coupables  feux. 

r  O  ui  frappe  ;  je  crains  moins  ton  courrouzque  tes  jnuc.* 

Bientôt  j'abandonnai  cesfuneûesriTUges. 

J'arrivai  dans  Leinnos  :  de  fes  peuples  (àu'fases. 
Vénus  reçoit  cncor  des  afïronts plus  crueL. 
jSur  leurs  rochers  fumans  Vénus  n'a  point  d'^^utels; 
Et  de  ces  cœurs  groilîcrs  la  farouche  rud^e 
Craindroit  de  s'smoUir,  en  fervant  la  ééeSe. 
Juflement  irritée ,  elle  a  puni  cent  fois 
Leur  orgueil  dédaigneux  ,  leur  mépris  poarfcs loti; 
jMais,  dans  les  cbâtimens,  ce  peuple  plus  impie 
Renouvelle  fon  crime  &  jamais  ne  l'expie. 

J'ofai  tenter  encor  le  caprice  àss  flots  i 
Le  fouffle  des  Zépkirs  me  porta  vers  Délos; 
J'habitai  peu  de  temps  cette  ifie  révérée. 
Je  ne  fais  il  des  dieux  la  fâge^Te  éclairée 
Du  cours  de  nos  devins  &  des  événetnens 
A  daigné  mettre  en  nous  quelques  preflentimensî 
Mon  ami,  je  ne  fais  A  notre  ame  immorteUS} 
Si  de  l'ame  des  dieux  cette  pure  étincelle 
}9e  fa  noble  origine  aura  pu  retenir 
Le  pouvoir  de  percer  l'ombre  de  l'arenir  ; 
MaisDélos  me  laifTant  ma  vague  inquiétude, 
^e  put  de  mes  efprits  fixer  l'incertitude; 
Et  vers  un  ciel  nouveau  je  fentis  que  moacoeor 
S'élançoit,  attiré  par  l'efpoir  du  bonheur. 

Une  nuit  où  mon  âme,  entière  à  fa^penfée. 
Du  poids  de  Tes  liens  fenobloit  débarraffée  ; 
0h  ,  du  premier  fommejl  légèrement  furpris  , 
^les  fens  n'égaroient  plus  le  cours  de  mes  efprits^ 
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U  m*apparct  fcuàaùc...  Diraî-je  nne  moftelte  ; 

Une  divinité»  qu'importer...  Elle  étoitbelle.J 

Je  croîs  Im  voir  escor  :  dieux  !  quel  air   Se  quels  traits  / 

Vénus  a  plus  d'^cîat  fans  avoir  plus  d'attrairt. 

Des  dannes  dîfférens  qu'elle  unit  &  raffemble. 

Aucun  n'eft  régulier...  on  aime  leur  enfemble  : 

Oo  ne  l\idmir«  point;   elle  enchante,  elle  plaît; 

Elle  peut  être  mieux...  Elle  eu  mieux  comme  ellâeft^ 

Sij  cheveux  en  défordre  errent  à  l'aventure  ) 

B€ais  cet  abandon  même  en  devient  la  parure. 

C'eil  ce  je  ne  fais  quoi  dont  l'œil  eft  ù.  flatté  y 

Que  la  beauté  n'a  point  ,  qui  n'eft  point  la  beauté , 

Qu'on  ne  peut  définir, qu'envain  l'on  voudroit  peindre; 

Secret  de  la  nature  oii  l'art  ne  peut  atteindre. 

Bientôt  elle  fourit  à  mon  étonnec-.ent  : 

Quel  fourire,  Arifièe  ,  &  qu'il  étoit  charmant! 

Sourire  de  Vénus  ,  à  peine  tu  l'effaces  I 

Elle  me  dit  :  <>  Je  fuis  la  féconde  des  Grâces  : 

»  C'eû  Vénus  qui  m'envoie  ,  elle  veut  ton  bonheur  ; 

»•  Mais  pars: cours  avant  tout  mériter  Ta  faveur, 

••  Cours  au  temple  de  Gnide  adorer  l'Immortelle.» 

Alors  elle  s'envole  &  monfonge  avec  elle. 

En  vain  j'étends  les  bras  :  plus  prompt  que  les  éclairs  , 

Scn  fantôme  léçer  difparoîtdar.s  les  airs  , 

Elle  fuit;  &  mon  cœur ,  après  l'avoir  perdue  f 

Soupira  du  plaifir  que  m'avoit  fait  fa  vue. 

Je  pars...  O  doux  cHmat  !  O  fonuné  féjour  f 
O  Gtiidc  !  fur  tes  bords  je  refpirai  l'amcur  ! 
Arifice ,  Oui  ;  je  crus  y  prendre  un  nouvel  être  : 
^ans  un  autre  univers  votre  ami  crut  renaître, 
>  Jcfestis.,,  Akis  comment  pourrai-je  l'exprimer? 
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Je  n'aimoîs  point  encor,  mais  je  voulols  auner. 

Je  ne  fais  fi  l'Amour  ,  fi  Vénus  elle-ni âme 

S'emparoient  de  mes  fens  ;  mon  trouble  étoit  extrême. 

A  pas  pr>;cipités  j'errois  d.ins  ces  beaux  lieux  ; 

Mes  yeux  les  dévoroient,  ils  enchantoicnt  mesyeiu» 

Quel  bruit  interrompit  mes  douces  rêveries  ! 

Un  effaim  de  beautés  ,  fur  l'émail  des  prairies, 

Badinoit,  folàtroit  ,  des  jeux  environne. 

Par  un  charme  vainqueur  je  me  fens  entraîné. 

Hélas  !  me  fiJs-je  dit,  que  fai«-je ,  o\x  vais- je.'  cùfuîs-je? 

Quel  eftdonc  de  ces  lieux  l'attrait  &  le  preftige  ? 

Quoi!  déjà  de  l'amour  j'ai  les  égaremensî 

Quoi!  jevcle,  inquiet  ,  à  ces  objets  charmans! 

Il  n'importe  ;  je  cède  au  pouvoir  qui  m'attire  , 

Je  cours  impatient...  Je  vois ..  Je  vois  ThémiT<. 

Sans  doute  pour  s'aimer  nos  deux  coeurs  étoleai  faits; 

TAe'/nirem'éblouit  de  l'éclat  de  fes  traits  j 

Thémire  éclipfa  tout ,  je  ne  regardai  qu'elle. 

Je  feroismort ,  ami ,  mais  d'une  mort  cruelle  , 

Si  cette  nymphe  aimable,  avec  un  tendreaccueli. 

N'eût  fait  tomber  far  moi  la  faveur  d'un  coup-d'<£it. 

*■  O  Vénus  ,  m'écrai-je  ,   ô  puîffante  déefle  , 

»'  S'il  eu  vrai  qu'à  mon  fort  ta  bonté  s'intéreffie, 

M  Si  tu  promis  ici  le  bonl.eur  âmes  feux  ; 

••  Enfin  ,  fi  c'eft  ici  que  je  dois  être  heureux  , 

»'  Déeffe ,  que  ce  foit  avec  cette  bergère  ! 

»•  Oui  ;  toute  autre  beauté  me  devient  étrangère. 

"  Elle  feule  ,  ô  Vénus  ,  peut  combler  tes  bienfaits  , 

••  £t  r«<npUr  tous  les  vœux  que  je  ferai  joniax;.  ». 

Fin  du  Chant  quatriimt, 

CHAI9T1 
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CHANT  C  I  N  Q  U  I  E  M  E. 


D 


E  mon  nouYcau  bonheur  J'entretins  Ariflie. 
Pour  foulager  fon  âme,  en fecret  tourmentée  , 
Inflruit  de  mes  amours ,  il  raconta  lesfiens. 
Du  feu  de  fes récits  j'animerai  les  miens  , 
Oui  ;   tout  ce  qu'il   m'a  dit  ,   je  pourrai  le  redire  : 
Le  Dieu  qui  rinfpiroit  efl  le  Dieu  qui  m'inlpire. 

Ma  vie,  obfcure  &  ûmple  en  fes  évèn^roens  , 
Ke  tient  fon  intérêt  que  de  mas  fentimens. 
Dit-il  :  à  peu  d'éclat  vous  devez  vous  attendre. 
Mes  peines,  mes  plaints,  un  cœur  fidèle  &  tendre, 
Camille  &  fes  attraits  ,  Camille  &  mesamours. 
De»  jours  heureux...  Voilà  le  tableau  de  \-:ics  jours. 

Camille  efl  Dorisnne  &  Gnide  efl  fa  patrie. 
Sa  famille  honor.ibIey  fut  toujours  chérie  ; 
Mais  ce  luftre  ,  pour  elle ,  eft  un  iuûre  emprunté  : 
Sans  bien  &:  fans  naiflance  elle  auroit  la  beauté  , 
Elle  auroit  tout  ;  &  plaire  eft  fon  plus  doux  partage. 
Ce  :  cet  air  féduiTant  qui  prévient ,  flatte  ,  engage  ; 
Ce  font ,  ô   mon  ami,  ces  appas  enchanteurs 
Que  les  yeux  fatisfaits  vont  peindre  dans  les  ccsurs. 
Il  n'eft  point  de  beauté  que  Camille  n'efEace, 
Point,  qui  n'ambitionne  &  fon  charme  Se  fa  grâce. 
Pour  nous,  dès  qu'une  fois  nous  a\cai  vu  fes  traies, 
Tom*  m.  F 
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Il  faut  la  voir  toujours  ,  ou  ne  la  voir  jamais. 

Sa  taille  ,  dont  les  y^ux  admirent  Télégance  i 
Comme  un  rofeau  flexible  aifément  fe  balance  : 
Son  front ,  toujours  modeile  ,  eft  noble  fans  orguelL 
Le  regard  le  plus  pur  s'échappe  de  fon  oeil  j 
Il  eft  vif,  &  l'on  croit  qu'il  va  devenir  tendre: 
J'ai  vu,  j'ai  vu  cetitfois  me»  rivaux  s*y  méprendre» 
Que  vous  dirai-je  encor  ?  C'eft  un  mélange  heureux 
Des  plus  beaux  traits  ,  unis  par  d'invifibles  nœuds. 
Leur  accord  fait  leur  charme  ;  &  de  cette  harmonie 
L'àme  éprouve  bientôt  la  douce  tyrannie. 

Camille  ,  en  fa  parure,  eft  fimple  &  fans  apprêt  ^ 
Mais  l'art  le  plus  pompeux  près  d'elle  difparoît. 

Ce  feu  dont  la  beauté  rarement  étincelle  ^ 
L'efprit  anime  encor  fa  grâce  naturelle  ; 
Il  (é  peint  dans  fon  gefte  ,  il  brille  dans  fes  yeux  : 
Folâtre  tour-à-tour,  tour-à-tour  férieux  , 
Chez  Camille  il  amufe  ,  il  inflruit  ou  badiné. 
C'eft  la  fage  Minerve  ,  ou  l'aimable  Euphrofine* 

Plus  vous  avez  d'efprît ,  plus  vous  goûtez  le  fieri:< 
On  s'enivre  à  longs  traits  de  fon  doux  entretien. 
Sur  fa  bouche  ingénue  eft  l'aimable  fou  rire  : 
Elle  s'ouvre  ;  &  l'on  croit  que  fon  âme  y  refpire. 
Sa  voix  tendre  &  flexible,  aved  un  fon  flatteur  , 
Petentit  à  l'oreille  &  va  parler  aucŒur. 
Sentir,  peindre,  exprimer  ,   voilà  fon   éloquence» 
De  tout  ce  qu'elle  fait ,  de  tout  ce  qu'elle  penfe 
L'an  1«  plus  innocent  eft  au  loin  rejette,* 
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C'eft  la  candeur  unie  à  la  fimplicité , 

C'eft  le  ton  naturel,  le  ton  vrai  des  bergères. 

Ces  traits  fi  délicats  ,  ces  grâces  û  légères  , 

Ces  nuances  ,  enfin  ,  n'échappent  point  aux  yeux  j 

Mais  le  cœur  les  faifit  &  les  Cent  encon  mieux. 

Ah!  j'ai  plus  que  fenti  ,  j'ai  craint  ces  avantages  ! 
El  cependant  ,  on  m'aime,  on  reçoit  mes  hommageM 
On  n'a  point  dédaigné  ,  pc  itit  rebuté  mes  vœux. 
Jugez ,  ô  mon  ami ,  combien  je'fuis  heureux  f 
Quand  l'amour  me  retient  aux  genoux  de  Camille  , 
Je  la  vois  fatisfaite  &  riante  &  tranquille: 
Malsfi ,  loin  de  fes  pas,  je  m'écarte  un  moment. 
Elle  s'afflige:  il  faut  lui  faire  le  ferment 
Que  moi,  qui  ne  refpire  Se  ne  vis  que  pour  elle , 
Je  reviendrai  bientôt  &  reviendrai  fidèle. 
Sansceile  je  lui  dis;  je  t'aime...  Elle  me  croit  : 
Je  t'adore  ,  ajouté-je..,Elle  le  fait ,  le  voit  ; 
Mais  plus  je  le  lui  dis  &  plus  elle  l'ignore  , 
Et  je  le  dis  cent  fois,  pour  le  redire  encore. 
Si  je  lui  dis:  ..  Tu  fais  le  bonheur  de  mes  jours: 
H  Tu  fais  le  mien,  dit^elle,  &  le  f.;ras  toujours  ••, 
En  un  mot ,  fa  tendreffe ,  à  ma  tendreff:  égale  , 
Entr'elle  &  mes  defirs  met  fi  peu  d'intervalle  , 
Que  fouvent ,  malgré  moi ,  foible  &  préfomptueux  , 
Je  me  crois  digne  d'elle  Se  digne  de  fes  feux. 

Déjà  depuis  un  mois  je  goûtois  fa  préfence  ; 
Mais  toujours  renfermé  dans  l'ombre  du  fiknce, 
Mon  amouf  au  deho^Sj  craignoit  de  s'épancher: 

F  a 
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A  mes  propres  regards  je  voulois  le  cacher. 

Pius  Cami/Ze  fembloit  mériter  d'être  aimée, 

Plus  elle  favoit  plaire  à  mon  àme  charmée  ; 

Moins  j'ofois  d'un  aveu  tenter  l'événement. 

«  Camille  ,  &  de  quel  front  m'avouer  ton  amant , 

"  Moi,  barger  peu  connu  des  champs  de  la  Doride  j 

»♦  Moi  qui ,  te  rencontrant  dans  les  remparts  de  Gnide  » 

»'  Embarraffé  ,  furpris  ,  n'ofai  Jever  les  yeux  ; 

•*  Et  crus  que  ta  conquête  honoreroit  les  dieux  ! 

'•  Camille ,  à  tqn  amant  pardonne  cet  outrage  ! 
H  J'ai  voulu  de  mon  âme  effacer  ton  image  : 
»  Je  ne  l'ai  pu ,  Camille ,  &  voilà  mon  bonheur. 
••  Ton  image  à  jamais  rcflera  dans  mon  cœur. 

Je  lui  difois  un  jour:  <<  J'aimois  le  bruit  du  monde  , 
M   l'aime  aujourd'hui  les  bois,  leur  retraite  profonde} 
••  Je  nouniffois  en  moi  d'ambitieux  defirs  ; 
"  Te  plaire  eft  ma  fortune  ,  &  t'aimet  mes  plaifirs  ; 
»•  Je  fouhdtois  de  voir  l'univers  ,  les  empires  j 
M  Je  n'aime  à  refpirer  que  l'air  que  tu  refpires  : 
»>  Enfin  ,  Camille ,  enfin  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  toi , 
«  Honneurs  ,  richeffes,  gloire,  u  difparu  pour  moi.» 

M'eùt-elle  tout  un  jour  parlé  de  fa  tendreffe  , 
Elle  m'en  parle  encore  &  m'en  parle  fansceffe: 
Oui ,  mon  ami ,  fa  bouche  &  fes  yeux  &  fa  voix 
Répètent  les  fermens  qu'ils  m'ont  fait  mille  foi'» 
Moi ,  toujours  plus  heureux  ,plus  charmé  de  l'entendre, 
Cenain  de  mon  bonheur,  je  veux  encor  l'apprendrs. 
J'ofe  aft«âer  un  doute;  &  bientôt  eatr«  nous 
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Le  fil«Bce  faccède  à  des  débats  &  doux. 

Ah  !  filence  éloquent ,  tendre  &  muet  langage , 

Où  l'on  n'exprime  rien  ,  où  l'on  dit  davantage  ! 

Lorfque  de  longs  momens  ont  pu  nous  défuni;  , 
De  tout  ce  que  j'ai  vu  j'accours  l'entretenir, 
"  De  quoi  m'occupes-tu  ,  nae  parles-ru  ,  dit-elle  î 
>•  Parle-moi  de  ton  cœur  :  ton  cœur  m'eft-il  fidèle? 
»  £h  !  qu9  font  à  mes  feux  d'inutiles  récits  ? 

-  Etois-je,  loin  de  toi,  préfente  à  tes  efprits  ?... 
M  Tu  te  tais  !  eft-ce  ainft  que  CamiiU  t'infpire  ? 

M  Ne  me  dis  rien  ,  cruel ,  moi,  )'»i  tout  à  te  dire.  >• 

Quelquefois  d'un  baifer  confolant  mes  ennuis, 
Elle  dit  :  Arijlêe  eft  trifte  !   ••  Oui  je  le  fuis  ; 
>•  Mais  ma  trifteffe  eft  douce  &  vaut  les  ris  eux-mêmes. 
••  Je  fens  couler  mes  pleurs:  pourquoi  pleurer  ?  ru  m'aimes  j 
>•  Je  m'afflige  &  ne  fais  ce  qui  peut  m'affliger. 
••  Va,  laiffe  fur  mon  front  ce  nuage  léger  , 
••  LaifTe-moi  foupirer  mon  plaifir  &  ma  peine, 

-  Lorfque  vers  le  bonheur  tout  mon  amour  m'entraîne, 
••  Mes  fens  trop  agités  ne  peuvent  en  jouir  : 

••  Mon  cœur  dans  fa  trifteffe  aime  à  s'épanouir, 
»  Chère  Cdm{7/e,  non,  ne  m'ôte  point  mes  larmes.: 
"  Situfavois  combien  je  leur  trouve  de  charmes! 
»  L'amour  en  fon  ivreffe  eft  moins  voluptueux. 
•  Eh  i  qu'importe  qu'il  pleure  ?  ,/<ri/?M efl  heureux.» 

On  me  demande  encor  ;  m'aîmes-tu  ...  ?  Sijet'âime? 
H  Mais  comment  m'aimest-tu  ?...  Toujours,  toujours  de 
••  même. 

F  3 
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M  Mon  cœur  eft  tel  encor  qu'il  fut  le  premier  j«Dt^:    :-I 
«•  Il  n'eu  que  mon  amour  d'égal  ï  mon  amour.  » 

Tout  ce  qui  voit  CamilUSc  l'adore  &  Tencenfe. 

Des  traits  de  fa  beauté  tout  vante  la  puiiTance.  _ 

Cl 
Que  de  plaifirs  alors  je  reffens  à  la  fois  ! 

L'éloge  qu'on  fait  d'elle  eft  celui  de  mon  choix. 

D'un  fentiment  d'otgueilj'ai  peine  à  me  défendre  : 

Tout  dit:  Camille  eH  heUe  :  feul  je  fais  qu'elle  eft  tendr*. 

Si  tous  deux  quelquefois  nous  fommes  entourés 
Déjeunes  Gnidienspar  fon  charme  attirés  , 
Son  efprit  A  naïf,  fa  grâce  fi  touchante  , 
Le  doux  fon  de  fa  voix  ,  fes  difcours  ,  tout  enchante: 
D'une  oreille  attentive  on  fuit  fon  entretien  i 
£t  je  voudiois  alors  qu'elle  ne  dit  plus  rien. 

Je  ne  fais  fi  Tamour  rend  l'amitié  plus  chère  ; 
Mais  il  eft  des  bergers  chéris  de  ma  bergère  : 
Son  accueil  eft  pour  eux  &  careffant  &  doux  ; 
Des  plaifirs  de  l'ami,  l'amant  devient  jaloux. 
Toi  jaloux  ,î^rî/?<e  ?  &  tu  l'ofes  paroître  ? 
Toi,  mortel  trop  heureux  ,  mais  indigne  de  l'être J 
Ah  !  rougis  d'envier  un  foibic  fentiment  : 
L'ami  tient  fon  bonheur  du  bonheur  de  l'amant. 

Mais ,  Camille^  l'on  t'aime ,  on  ofe  te  le  dire  : 
tJncœur  fenfible  eftfoible  &  facile  k  féduire. 
Crains  fes  adorateurs  ,  crains  leurs  pièges  fecrcts. 
S'ils  viennent 'te  jurer  qu'ils  t'aiment...  Ils  font  vrais. 
Maiî  d'aimés;  plus  que  moi fi  leur  bouche  t'afTure  ^ 


D    E      G    N    I    D    E.  67 

Ke  les  crois  pas ,  CamilU }  ils  ont  fait  un  parjure. 

Quand  je  vais  la  chercher,  quand  de  loin  jelavoi, 
Lorfque  je  cours  vers  elle  ,  &  qu'elle  accourt  vers  moi. 
Mon  cœur  troublé    s'égare  ;  elle  approche  ,  il  s'agit»  j 
Elle  vient  ,  c'en  eft  fait;  il  s'anvole ,  il  me  quitte. 
Je  ne  le  retins  point,  Camille  ,  il  efl  ton  bien: 
Ah  !  tu  l'as  trop  payé  !  tu  l'as  payé  du  tien  ! 

Si  ma  bouche  égarée  ,  ou  ma  main  téméraire 
Cherche  à  lui  dérober  une  faveur  légère  , 
Elle  me  la  refufe  &  combat  mon  defir  j 
Mais  elle  en  donne  une  autre  &  double  mon  plaifir. 
Ah  !  ne  foupçonnez  point  CamilU  d'artifice  : 
Elle  réfiftercit ,  céderoit  p  r  caprice  ? 
Non  ,  non  ;  je  connois  trop  fon  amour  ,  fa  vertu, 
Son  amour  fi  craintif,  par  l'honneur  combattu. 
Elle  doute,  elle  héfite  ,  elle  pleure,  elle  tremble  ; 
Et  voudrait  tout  donner ,  tout  refufer  enferable. 

•<  Refpedlez ,  me  dit-elle ,  un  cœur  trop  alarmé  : 
»  Ne  vous  fuffit-il  pas  que  vous  foyez  aimé  - 

-  Que  demande  Arifiée  Se  que  veut-il  encore  ? 

-  O  ciel  !  ce  que  je  veux  ;  quoi  !  Camille  l'îgnore  ? 

V  Tu  n'aimes  qu'avec  craintp,  &  j'aime  avec  fureuf. 
"  Il  eft  ,  n'en  doute  pas ,  un  doux  moment  d'erreur  , 
»  Un  crime  de  l'amour ,  que  l'amour  juftifie  : 
»  Permets  ce  crime  &  fais  le  bonheur  de  ma  vie... 
M  Quel  eft  donc  cet  effroi  que  je  ne  puis  calmer  ? 

-  Si  quelque  jour,  hélas  !  je  ceffois  de  t'aimer , 
t>  CamilU ,  que  ce  jour  déplorable ,  futiefte  . 
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••  De  mes  jours  malheureux  empoiâ>nne  le  refte  } 

»  Ou  plutôt ,  que  la  parque  en  termine  le  cours  ; 

>>  Qu'il  foit ,  ce  jour  affreux ,  le  dernier  de  mes  jours. 

II  fe  tut  ;  mais  rempli  de  l'objet  qu'il  adore  ) 
II  cefl'a  d'en  parler ,  pour  y  penftr  encore. 


Fin  du  Chant  cînqu'ihntt 
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CHANT     SIXIEME. 


N< 


o  s  ccEurs  ,  livrés  fans  crainte  à  ces  épancbetnens, 
Se  confioient  ain'i  leurs  plus  doux  feniimens  : 
Mais  nos  pas  ,  qui  fuivoient  des  routes  ignorées  , 
Ne  trouvèrent  plus  leurs  traces  égarées. 

Une  première  erreur  entraîne  mille  erreurs. 
Des  tapis  de  verdure  Se  des  chemins  de  fleurs 
Favorifdnt  encor  nos  tendres  rêveries  , 
Tranquilles,  nous  marchions  fur  l'émail  des  prairies. 
Quel  objet  tout-à-coup  intimida  nos  yeux  ? 
De  fa  cime  effrayante  un  mont  frappoit  les  cieux, 
Surfes  flancs  efcarpés,  une  caverne  fombre 
S'ouvroit ,  s'élargiiToit  &  s'enfonçoit  dans  l'ombre, 
«•  L'humble  vertu ,  difois-je  ,  habite  ce  féjour  : 
•  Plus  d'un  fage  s'exile  &  fe  d«irobe  au  jour. 
»»  Avançons.  »  O  furprife  !   ô  demeure  abhorrée  ! 
Mes  premiers  pas  à  p«ine  eurent  franchi  l'entré^ , 
Que  d'un  froid  inconnu  mes  fens  furent  glacés. 
Ja  fentis  ,  fur  mon  front ,  mes  cheveux  hérilfés  ; 
Je  fentis  qu'un  pouvoir,  internai  ou  célefte, 
Malgré  moi  me  poufl^oit  dans  cet  antre  funefce  ; 
Et  le  trouble  &  l'effroi ,  le  défordre  &  l'horreur 
puèrent  par  degrés  jufi^u'an  fond  de  mon  cœur. 
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M  Ah!  duflions-nous  ici  voir  redoubler  nos  peines, 
•  Ai-je  dit ,  parcourons  ces  voûtes  fouterraines. 

Nous  marchons...  fous  un  roc  creufé  par  les  ennuis , 
Où  le  plus  noir  flambeau  perce  à  peine  les  nuits  , 
Au  milieu  des  foupç»ns  dont  fon  âme  eft  faifie  , 
A  travers  de>  vapeurs  ,  je  vis  la  JalouJU. 
Sans  m'efïrayer  ,  fa  vue  étonna  mes  regards  : 
Oui  ;  malgré  l'appareil  des  coupes,  des  poignards  , 
Son  afped  me  parut  plus  fombre  que  terrible  : 
Sa  fourde  inquiétude  avoit  un  air  paifible  > 
Et  la  morne  trifteiTe  &  la  froide  pâleur  , 
Et  les  foucis  fecrets  &  les  foins  &  la  peur , 
Et  la  vaine  inforanie  &  la  fauffe  prudence , 
Cortège  malheureux ,  l'entouroient  en  filence» 
Elle  fouffia  fur  nous,  elle  étendit  fa  main  , 
En  compfima  nos  coeurs ,  en  preffa  notre  fein. 
Ce  monflre,  fur  nos  fronts  ,  l'appefantit  encore.... 
O  prodige  [  ô  terreur  !  ô  pouvoir  qu'on  ignore  ! 
Tout  prit,  autour  de  nous,  un  afpeâ  plus  affreux. 
Mille  fantômes  vains ,  mille  fpaâres  hideux 
Re.Tiplirent  nos  erprits  ,  tourmentèrent  nos  âmes  : 
Nous  crûmes  aux  erreurs  que  nous  imaginâmes  : 
"  Avancez,  nous  dit-elle,  &  domptez  votre  effroi: 
••  Une  divinité ,  plus  puiffante  que  moi , 
"  Vous  attend  dans  cet  antre  &  déjà  vous  appelle. 
-  Elle  eft  digne  de  vous ,  vous  êtes  dignes  d'elle  ; 
»>  Oui ,  courez,  hâtez-vous ,  infortunés  humaias  : 
w  Courez  ;  elle  mettra  le  glaive  dans  vos  mains  >•. 

De  mille  affreux  ferpens  fa  tête  étoit  armée  : 
Alix  luears  qu'ils  dardoient  d^une  langue  enflamé«  , 
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À  l«ttTS  longs  fifflemens  qui  nous  glaçoietit  d'horreur. 

Notre  œil  épouvanté  reconnu  la  Fureur. 

Soudain  de  fes  cheveux  elle  arrache  &  dénoue 

Un  ferp«nt  qti'elle  irrite  S:  que  fon  bras  fecoue. 

Il  part  comme  un  éclair..,.  Je  voulus  le  faifir... 

Il  étoit  dans  mon  cœur  que  je  fentis  tranfir. 

A  ce  coup  imprévu ,  je  demeuré  ftupide  ; 

Mais  bientôt  le  polfon  ,  devenu  plus  rapide  ,  O 

Court  infeûer  mon  fang  dans  fes  canaux  divets  ; 

Je  brûlai ,  je  me  crus  au  milieu  des  enfers. 

Dans  mon  fein  papiltant ,  mon  âme  hors  d'haleine 

Se  débattoit ,  luttoit  fe  contenoit  à  peine  : 

Tous  mes  mufcles  tendus  s'épuifoient  en  efforts. 

Mon    déplorable  ami  partageoit  mes  tranfports; 

It  nous  crûmes,  en  proie  à  tant  de  barbaries, 

Que  nous  tournions  tous  deux  fous  le  fouet  des  FurieCi 

Par  un  accès  de  rage 'à  U  fin  emportés  , 
Nous  courûmes  dans  l'antre  à  pas  précipités. 
Nos  pas  retentiffoient  fous  ces  voûtes  funèbres. 
In'enfés  !   nous  cherchions  ,  à  travers  les  ténèbres, 
tantôt  la  Jaloufie  ,  &  tantôt  la  Fureur  ! 
L'aveugle  égarement  ne  connoît  plus  la  peur: 
Nous  ferrions  dans  nos  bras  ces  déités  cruelles. 
Ah!  nous  fûmes  bientôt  auflTi  barbares  qu'elles. 
Nos  bouches  infultoient  aux  noms  les  plus  chérid« 
Nous  appellions  Camille  &  Thémire  à  grands  cris. 
Si  Camille  &  Thémire  aiors  s'étoient  montrées  , 
'  Kos  mains,  nos  propres  mains  les  auroient  déchirées. 
Nous  revîmes ,  enfin  l'aftre  éclatant  des  Cîeux  : 
S*  brllUnte  lamièr«  Importuna  floc  jtvat  ) 
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La  nuit  d'cù  nous  fortions  fut  prefque  regrettée 
Des  plus  noire  ;  vapeurs  ràr.ic  encor  tourmentée  , 
Et  ne  pouvant  traîner  nos  ccrps  appcfantis  , 
Nous  tombâmes  tous  deux  mourans ,  anésnri|^ 
Hélas  ;  notre  repos  fut  lui-même  un  fupplice! 
Il  femble  que  fous  nous  la  terre  s'endurciffe  : 
Nos  yeux  fecs  &  biûlans  nous  refufent  des  pleurs  : 
^  Nul  fpupir  échappé  ne  foulage  nos  cœurs. 
La  nature  s'épuife  &  devient  infenfible  : 
Je  m'endormis...  Combien  ce  fomifl^il  fut  pénible  ! 
Qu'il  mêla  d'amertume  à  fes  triftes  pa^o;s  ! 
Un  fonge ,  un  fonge  affreux  renouvella  mes  maux  : 
Il  m'offrit  des  objets  ,  des  images   plus  fombres  , 
Plus  terribles  que  l'antre  &  que  fes  pâles  ombrts. 
J'étois,  à  chaque  inftant ,  réveillé  par  l'effroi  j 
La  perfide  Thémird  étoit  auprès  de  moi , 
Je  la  voyois..  O  Ciel  !  oferai-je  le  dire.' 
Oui ,  mon  plus  grand  tourment  étoit  de  voir  Thimtre?^ 
Et  d'un  rêve  cruel  l'épouvantable  horreur 
De  mes  loupçons  jaloux  réalifoit  l'erreur. 

Je  fors  ,  en  m'agitant,  du  fein   de  la  poufTière  : 
«  Faut-il  tuir , m'écriai-jc  ,  &  l'ombre  &  la  lumière? 
•'  Quoi  î  je  trouve  par-tout  un  fpectacle  odieux  ! 
••  Quoi!  Tkémire  infidèle...  Infidèle  à  mes  yeux  .' 
"  Est-ce  un»  autre  Euménide  à  mes  pas  attachée? 
••  L'ingrate  !...  De  mon  cœur  qu'elle  foit  arrachée. 
..  Ahl  dieux îaurois-jecruqu'un jour, dansmesfouhaits, 
»  J'aurois  à  demander  de  ne  lavoir  jamais?  » 

Mon  efprit  éperdu  reprend  toute  fa  rage  ; 
f-Arifiie  i  »i-ie  dit,  tu  dors  &  l'on  t'outrage  ! 
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i*  Tu  dors  !  réveille-toi ,  £uis  mes  pas ,  vengeons-nous  : 

t>  Par  la  flamme  &  le  fer  viens  fignaler  nos  coups, 

-  Du  fang  de  ces  troupeaux  inondons  les  prairies. 

••  Regarde  les  bergers  fur  ces  rives  fleuries  , 

»  Ils  foupirent  en  paix  leur  bonheur  &:  leurs  feux  ! 

••  Seront-ils ,  ^riyZe'e ,  impunément  heureux? 

•>  Ah  !  troubler  leurs  plaifirs,  c'e(l  foulagsr  nos  peines..è 

k»  Non  ;  ne  poiirfuivons  point  des  vengeances  fi  vaines 

••  Voi3-tu  fous  i'horifon  ce    temple  s'enfoncer  ? 

h  Viens;  s'il  eft  à  l'amour,  je  veux  le  renverfer  : 

•>    Sur  fon  autel  dérruit,  détruifons  fa  ftatue  : 

••  Oui;  je  veux  qu'à  mes  pieds  elle  tombe   abbattuei 

♦•  Allons  ;  &  qu'il  frémiîTe  au  bruit  de  nos  fureurs,  «t 

Rien  dans  ce  noir  projet,  n'intimids  nos  coeurs  1 
tl  femble  que  chez  nous  la  force  fe  ranime; 
Plus  d'audace  jamais  n'accompagna  !e  crime  j 
Nous  traverfons  les  prés,  les  ruiffeaux,  les  fcrêtSa 
Un    rocher  devant   nous  élève  fes  fommets  ; 
Notre  eflor  le  franchit  &  rien  ne  nous  arrête  : 
t,e  temple,  oîi  nous  volons,  en   couronne  lé  faîte, 
!  Nous  entrons...  A   Bacchus  il  étoit  confacré. 
O  pviilîance  des  Dieux!  fecours  inefpéré  ! 

■  Soudain   de  nos  tranfports  la  violence  celle  : 
'.  Un  fongé  dirparoît  avec  moins  de  vîteffe  ; 

E  Et   nos  troubles  calmés,   dans  cet  heureux  moment  ," 
1  Ne   lailTérent  en  nous  qu'un   long  étcnnement. 

Je  cours,  je  tombeaux  piedsdu  dieu  qui  nous  protège* 
«  Tu  viens  de  m'épargner  le  plus  grand  facrilège  , 

■  M  Lui  dis-je ,  je  te  dois  le  repos  de  mes  fens. 

•  •  Ah  !  pour  tant  «1«  bl«niait» ,  accepte  mon  encens  *  ». 
Tomt  lllt  û 
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Je  vole  au  fanftuaire  &  cherche  la  prêtreffe  : 
Elle  vient  ;  dans  fes  yeux  brille  une  douce  ivreffe  î 
Je  m'avance  &  lui  dis  :  <•  Vous  voyez  deux  mortels 
>>  C  hers  au  Dieu  dont  vos  mains  décorent  les  autels»; 
j.  Nous  l'avons  éprouvé  bienfaifant  &  propice  , 
..  Nous  voulons  dans  fon  temple  offrir  un  facrifice  : 
»  De  vos  av:guftes  foins  daignez  nous  honorer.  »• 
Tandîs  qiiPcUe  commande  &  fait  tout  préparer  , 
JVÎoi,  dans  l'emprefTement  du  zèle  qui  m'anime. 
Je  courj  fous  le  parvis  choifir  une  viûime , 
Je  l'amené  :  déjà  fon  flanc  mal  affuré 
Trembloit  &  palpitoit  fous  le  couteau  fdCré  , 
Le  temple  retentit  des  accords  d'AriJice  : 
Au  Dieu  qu'il  adoroit  cette  hymne  fut  chanté*. 

B  A  c  c  H  u  s  ,  tu  te  plais  dans  les  RU 

Et  dans  leur  doux  tumulte  : 
Autour  de  tes  autels  chéris  , 

La  joie  efl  notre  culte. 
La  Gaîté,  les  aimables  Jeux 

Habitent  dans  ton  temple  : 
L'infortuné  devient  heureux , 

Si-tôt  qu'il  t'y  contemple. 

Si  notre  raifon  ,  fur  tes  pas  , 

Et  s'enivre  &  fonmellle  ; 
Le  pîaiflr  l'endort  dans  tes  bras  ; 

Le  plaifir  l'y  réveille. 
Lrrfqne  les  dieux  ,  trcublans  nos  cœuts  V 

Nous  en   ôtent  i'ufage  , 
Tu  vîet\s  difirper  nos  erreurs  , 

S>it  cHa^er  !«  nua^e. 
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Si,  conduite  par  les  foupçons  , 

L'affreufe  Jaloufie 
Nous  infedte  des  noirs  poifons 

Dont  fon  âme  ell  faifie  , 
Tu  parois ,  tu  brifes  les  fers 

Dont  elle  nous  enchaîne  j 
Et  ton  pouvoir  dans  les  Enfers 

Replonge  l'inhumaine. 

La  vi^ime  à  l'inftant  reçoit  le  coup  mortsi. 

Du  neûar  le  pUs  pur  en  arrofe  l'autel  , 

L'encens  brûle  &  s'éteint  ;  le  facrifice  celle. 

A  U  foule  attentive ,  à  l'augufle  prétreile 

Je  dis  par  quel  prodige  ,  entraînés  &  furprîs , 

Nous  avions  vu,  dans  l'antre  ,  abufer  nos  efprits. 

Nos  malheurs  itupiroient  l'intérêt  le  plus  tendre..» 

Tout-à-coup ,  au  dehors ,  un  bruit  fe  fit  entendre. 

Les  aceens  de  l'airain  >  les  cris  de  mille  voix 

Grondent  dans  les  rochers  ,  frémiffent  dans  les  bois  ç 

Nous  ivolons  au  portique  ,  &  nous  fortons    en  foule» 

Sur  la  plaine  obfcurçie  un  nuage  épais  roule  , 

^  Il  avance  vers  nous  ,  à  flots  tumultueux. 

On  voit,  dans  les  tranfports  d'un  trouble  impétveux^ 

Sur  la  cime  des  monts  ,  à  travers  les  vallées  , 

.    Les  bacchantes  en  feu  courir  échevclées  ; 

Leur  voile  dans  les  airs  fe  difperfe  ,  égaré  , 

De  feuillages  fwuveaux  leur  front  eft   entouré  ; 

Les  pampres  voltigeans  s'uniffent  au  lierre  , 

De  leur  thyrfe ,  à  grands  coups ,  elles  frappoient  la  terre  } 

'«Le  vieux  5i7^ne  arrive ,  incertain,  chancelant. 

Son  animal  tardif  Iç  naine  d'un  pas  lent  : 

G  î 
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D'ivreffe  &  de  vapeur  fa  tite  embarraffée 

Tour-à-tour  fe  foulève    &  retombe  affaiffée  i 

Son  corps,  qui  s'abandonne  en  Tes  balancemeni , 

Du  tranquille  animal  fuit  tous  les  mouvemens. 

Xà  ,  s'agitent  en  tumulte  une  folle  jeuneffe  : 

Pan,  le  dieu  Pan   s'éknce  &  bondit  d'allégreffe  , 

De  fon  aigre  pipeau  les  fons  retentiffoient  ; 

les  Satyres  légers  autour  de  lui  danfoient. 

On  voit  dans  tous  les  yeux  étinceller  la  joie  ; 

Le  rire  épanoui  librement  fe  déploie  , 

XJn  aimable  défordre  unit  ,  confond  les  jeux  ; 

On  chante  ,  on  s'entrelace  ,  on  court ,  on  eft  heureuXb 

le  neûar  eft  verfé   des  mains  de  la  Folie  , 

Et  de  fes  flots  brillans  chaque  coupe  eft  remplie. 

Enân  ,  je  vis  Bacchus  par  des  tigres  traîné  : 

Son  char  d'un  peuple  immenfe  étoit  environné. 

Tel ,  aux  rives  du  Gange  ,  il  parut  dans  fa   gloire^ 

Jeune ,  portant  par-tout  la  joie  &  la  viâoire. 

On  voyoit  Ariane  aiTjfe  à  fes  côtés. 
O  Fille  de  Minos  ,  vos  foupirs  répétés 
Hedemandoient  au  ciel  le  parjure  Théfée  ; 
Quand  Bacchus  ,  confolant  une  amante  abufée  , 
"Vint  effuyer  les  pleurs  qui  couloient  de  vos  yeux! 
|1  prit  votre  couronne  &  la  mit  dans  les  deux  , 
Il  offrit  &  fa  gloire  &  fon  cœur   à  vos  charmes. 
Ah  !  s'il  n'eût  pu  tarir  la  fource  de  vos  larmes  ,       '. 
Bacchus  auroit  été  plus  malheureux  que  vo^s. 
([Vous  le  vîtes  alors  tombor  à  vos  genoux  : 
•«  Aimez-moi  ,  vous  dit-il  ,  aimez-moi ,  je  vous  aime  f 
^  Théfée  à  foa  boahçur  a  renoncé  lui  même: 
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•  Autant  qu'il  vous  fut  cher  ,  qv.e  l'ingrat  foît  haï  , 
"  Oubliez  un  amour  fi  lâchement  trahi  : 
*>  Couronnez  un  amant  plus  tendre  &  plus  fidèle  : 
••  Pourvousaimertoujours,  je  vous  rends  immortelle.  •» 

Defcendu  de  fon  char  ,  fe  tenant  par  la  main  , 
Le  couple  dans  le  temple  entra  d'un  air  fcrein  : 
La  route  fous  leurs  pas  de  fleurs  étoit  femée. 
Auprès  de  fon  amant ,  fatisfaite  &  charmée  , 
Arïant  lui  dit  :  «  ReAons  dans  ces  beaux  lieux  , 
»  Je  faurai  mieux  t'y  plaide  &  tu  m'aimeras  mieux  ; 
»  Répands  fur  ces  climats  une  jcie  éternelle, 
»•  Vénus  règne  ici  près,  tu  dois  régner  près  d'elle  : 
w  Ariane  8r  Bacchus  ,  &  Vénus  &  l'Amour 
>•  N'auront  plus  qu'un  empire  &  qu'une  même  cour. 
M  Cède,  cède  à  mes  vœux  :  que  tes  mains  adorées 
r>  Comblent  de  leurs  faveurs  ces  heureufes  contrées, 
u  Depuis  que  ton  amante  en  ^  refpiré  l'air  , 
»  ?lus  aimable  à  fes  yeux,  tu  lui  deviens  plus  cher. 
»  Qui  m'eût  dit  que  mon  cœur  t'aimeroit  davant:ge? 
»  Et  !  quoi  ?  d'un  immortel  tel  eft  donc  le  partage  ? 
-  11  peut  donc  aimer  plus,  quand  il  aime  à  l'excès? 
»  Ses  vœux  les  plus  outrés  ne  font  point  inùifcrets  j 
»  Er,  toujours  plus  heureux  dans  chaque  jouiffance, 
»  Il  porte  foa  bonheur  plus  loin  que  refpérance  ? 

••  Il  n'importe  j  fuyons  ,  fuyons  l'éclat  des  cieux: 
«  La  glcire  ,  dans  l'Olympe  ,  occupe  trop  ies  dieux, 
"  Ce  n'eu  que  fuj  la  terre  au  fein  de  ces  retraites  , 
»•  Au  fond  de  ces  bofquets  ,  dans  leurs  rou':cs  fecretres, 
»  Que  l'âme  indépendante  &  prompte  à  senflâmer 
»  Se  livre  ,  fans  contrainte,  au  doux  plaifir  d'aimef  , 

G3 
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••  Viens  ;  tandis  que  la  foule  ,  à  te  plaire  emprelTéç  » 
••  Va  fe  livrer  au  bruit  d'une  joie  infenfée  j 
»  Toute  entière  à  mes  feux ,  à  mon  bonheur ,  à  toi , 
-  Je  n'aurai  que  l'Amour  entre  Bacchus  &  moi.  - 

Le  Dieu  fourit  ;  le  Dieu  ,  fous  l'aîle  du  myftèrc  , 
Conduifit  Ariane  au  fond  du  fanûuaire. 
Alors  un  feu  divin  s'alluma  daas  nos  fens  : 
Nos  troubles  ,  nos  tranfports  devinrent  plus  preiTant, 
Nous  bûmes  à  longs  traits  la  coupe  enchantereffe  ; 
Pan  eut  moins  de  gaîté  ,  Silène  moins  d'ivreffe  ; 
Et,  le  thyrfe  à  la  main,  nous  fuivlmes  tous  deux 
Les  danfes  ,  les  concerts  ,  les  courfes  &  les  jeux« 


Fin  du  Chant  fixilmt% 
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CHANT  VII»  ET  DERNIER. 


I—i  A  foule  Ce  prépare ,  on  Te  quitte  ,   on  foupire  : 
Nous-mêmes,  revenus  de  notre  heureux  délu«. 
De  ces  lieux  enchantés  nous  partons  à  regret. 
Nous  fentîmes  bientôt  que  leur  charme  fecret 
N'avoir  que  rallenti ,  que  fufpendu  nos  peines  : 
Le  poifon  circula  ,  refoulé  dans  nos  veines  ; 
Mais  fon  feu  concenué  n'agit  plus  au  dehors. 
Ce  n'étoit  plus  la  rage  &  fes  cruels  tranfports  ; 
C'étoit  cette  triftefle,  où  l'âme  enfevelie 
Dévore  les  chagrins  dont  elle  s'eA  remplie. 
Les  terreurs,  les  foupçons  s'empaièrenr  de  nous: 
Fétois  moins  furieux  ,  mais  j'étois  plus  jaloux. 

Fatal   égarement  !  redoutables  foibleffes  ! 
U  nous  fembloit  alors  que  les  noires  deeffes 
N'avoienteu  d'autre  ob)«t ,  en  tourmentant  nos  cœurs* 
Que  de  les  préparer  au  plus  grand  des  malheurs  ^ 
£t  nos  fonges  affreux  &  leurs  vaines  images 
Broient  de  nos  deflins  les  horribles  préf^ges. 
Nous  marchions  au  hafard  ,  irréfolus  ,  diUrait»  , 
Des  autels  de  Bacchus  nous  regrettions  la  paix  ; 
Mais  au  temple  de  Gnide  un  charme  nous  attire: 
Nous  voulions  voir  encore  8c  Camille  8c  Thémire  : 
Oui  Thémire  ,  oui  Camille  j  objets  intéretlans 
Qui  ponoient  tant  de  haîne  &  d'amour  dans  nos  feas  l 
Gnidc  vex«  ll^orlToa  s'o^roic  à  notre  v^C. 
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Son  temple  ,  par  degrés  ,  s'élevoit  dans  la  nue  ;      1 
IVIais  d'm  afpeû  fi  cher  notre  œil  fut  peu  frappés 
Kon  ;  nous  ne  goûtions  point  ce  trouble  anticipé  , 
Ces  douceurs  ,  qu'an  moment  de  revoir  ce  qu'elle  aime 
Une  âme  fait  goûter ,  recueillie  en  foi-même. 

Mon  ami  foupira  ,  me  dit  :  «  L'heureux  Licas       ^ 
••  De  Camille  peut-être  accompagne  les  pas  :  ' 

»•  Ah',  peut-être  à  lui  plaire  ,  il  ofe  encor  prétendre 
M  II  lui  vante  fes  feux  :  l'ingrate  aime  à  l'entendre. 

»  Lifis  ,  lui  répondis-je  ,  attendu  chaque  jour , 
»♦  Peut-être,  aux  murs  de  Gnide  eft  déjà  de  retour. 
^  Il  brûla  pour  Thémire  ;  il   Taime   encor  fans  doute 
»»  C'eft  de  tous  mes  rivaux  le  feul  que  je  redoute. 
»»  Théruire  ,  il  faudra  donc  redemander  ta  foi  , 
»•  Et  difpiiter  un  cœur  que  je  croyois  à  moi  ? 

»  Liczs  ,  ces  jours  paffés ,  louoit  ,  chantoit    Camilh 
t  Infenfé  que  j'étois  !  j'étois  fier  &  tranquille  ; 
♦•  Je  crains  bien  que  Licai  ne  triomphe  à  fon  tour. 
•■  En  flattant  l'amour  propre ,  on   fait  naître  l'amoi 

Thémire  (il  m'en  fouvient  &  tu  me  le  rappelles,  " 
♦  De  Tirfit  ,  l'autre  jour  ,  reçut  des  fleurs  nouvel! 
»  Avec  combien  de  joie  elle  en  para  fon  fein  • 
►>  Leurs  boutons  carefl^és  s'effeuilloient  fous  ma  mai 
••  C'eft  un  don  de  Tirfis  ,  ofa-t-slle  me  dire  ; 
»  Et,  je  laiffai  ces  fleurs  fur  le  fein  de  Thémire?. 
M  J'aurois  dû  ,  fous  mes  pieds ,  difperfer  leurs  débrî 
M  De  ce  bouquet,  peut-être  ,  un  baifer  fut  le  prix, 

"  A  la  fê'e  dernière  (  ô  trop  funefte   augure  ! 
^  Oui;   Camille  dès-lors  méditoit  fon  parjure) 
••  Camille   me  fuivit   aux  autels  de  Vénus  :  ' 

j;  La  perfide,  affectant  des  dehors  iugénusf 
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p  Venoit  à  la  DéelTe  offrir  deux   tourterelles  : 
«  Je  les  vis  s'envoler  de  Tes  mains  infidèles  , 
»  Leur  fuite  m'affligea  :    l'inhumaine  en  fourit. 

»  Moi,  fur  un  jeune  ormeau,  content;  j'avoiâ  écrit 
M  Me^  amours  &  mon  nom  près  du  nom  de   Thémint 
»  Lus  ,  relus  mille  fois,  j'aimois  à  les  relire  : 
»  Sous  mes  yeux  ils  croiffoienr  unis  ,  entrelacés  } 
«1  IVlais  hélas!  un  matin,    je  les  \is  effacés. 

M  Camille^    On    fait  punir  les  ingrates  bergères: 
»»  Crains  tout  de  ton  amant,  li  tu  le  défefpèresj 
»  Non  ;   mon  cœur  à  ton  cœur  ne  pardonnera  pas; 
♦•  Le   plus  léger  foupir  échappé  vers    Licas  : 
»>  Songe  ,  fi  tu  trahis  le  ferment   qui  t'encb^îne  , 
»  Que  l'amour  irrité  \a  plus  loin  que  la  haine, 

>'  Si  quelque  Gnidien  ,   fi   quelqu'audacieux 
•  Arrête  fur   Thémire ,  un  feul  moment  ,    les  yeux  j 
»   Soudain  j  fan<  mefurer  &  la   peine  &:   l'outrage, 
w  Fût-ce  aux  pieds  de  Vénus  ,   je  l'immole  à  jna  rage.  9 
Ainfi   la    jalcufie ,  au    moment  du  bonheur  , 
!  D'amertume  &  de  ^el  remplifl'oit  notre  cœur  : 

Kous-mêmes  à  nos  vœux  nous  cherchions  des  cbftaclec. 
1  Eniin  ,   nous  arrivons  à  l'antre   des  oracles  : 
.  Alors ,  tel  que  les  flots   par  les  vents   agités  , 

I  Le  peuple  alloit  ,  yenci;  ,  couroit  de  tous   côtés , 

;  Sur  les  fronts,  dans  les  yeux  l'inquiétude  eft  peinte  j 
1]  L'eipoir,  dans  tous  les  cœurs,  eft  troublé  par  la  craint», 
(  Ctux-là  montent ,  ceux-ci  Jdefcendent  du  rocher  : 
;  L'un   fait  déjà   fon  fort ,    l'autre  va  le  chercher. 

Nous  pénétrons  pourtant  dnns  la  grotte  enchantée | 
.  La  foule  nous  entraîne,  &   j'y  perds  Arifiée  : 

II  1    STOit  TU  Camille,  il  étoit  dans  Tes  bras. 
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Mo» ,  je  çherchois  Thémire  &  ne  la  trouvois  pss  î 
Elle  paroît...  Ah!  dieux!  quel  defordre,  à  fa  vue, 
Qjel  trouble   fe  faifu  de  mon   âme  éperdue  ! 
Tous  mes  fens  foulevés  frémirent  de  courroux  ; 
l'allois  m'abandonner  à  mes  tranfports  )aloux  ; 
A  quel  excès ,   ô  ciel  !   m'eût  emporté  la   rage  ! 
Je  voulois...  Un  coup  d'oeil  diflîpe  cet  orage. 
Mes  horribles  foupçons  ,  mon  aveugle  fureur, 
l^us  ces  monftres  cruels  qui  déchiroient  mon  cœur 
Difparoiffent  foudain  aux  yeux  de  ma  Thémire. 
C'efl  ainfi  que  l'Aurore ,  avec  un  doux  fourire  , 
ChafTe  ,  aux  portes  du  jour  ,  les  ombres  de  la  nuit  : 
Ainfi  devant  les  dieux  ,   Tifiphone  s'enfuit  ; 
Et ,  n'ofant  foutenir    l'éclat  de  leur  préfence  , 
Dans  les  marais  duStyx,  fe  replonge  en  filence.* 

Thémire  accourt ,  m'appelle  &  s'écrie  :  <<  eA-ce  toi  ) 
M  J'ai  cru  que  mon  amant  étoit  perdu  pour  moi. 
n  Ah!  cruel  !  ah  !  combien  tu  m'as  coûté  d'alarmes  ! 
M  Depuis  trois  jours  entiers  je  fêche  dans  les  larmes  : 
••  Malheureufe  !...  J'ai  craint  de  ne  plus  de  te  revoir, 
»♦  Dans  cet  antre ,  à  Vénus  ,  j'ai  dit  mon  défefpoir, 
••  Je  n'ai  point  demandé  fi  tu  m'aimois  encore  ; 
w  Ah  !  qu'sn  foin  plus  preffant  m'agite  &  me  dévore  ! 
»  Mon  amant  m'efl  plus  cher  que  moi,  que  mes  amours  : 
M  Je  n'ai  que  demandé  fi  tu  vivois   toujours. 
••  Vénus  m'a  répondu  :  confole-toi ,  l'on  t'akne..* 
"  Achève  mon  bonheur,  &  dis-le  moi  toi-mérae. 

••  Excufe  ,  répondts-je  ,  un  cœur  infortuné , 

•  Par  un  pouvoir  fatal  vers  le  crime  entraîné  : 
»  S'il  pouvoit  te  haïr ,  ce  cœur  t'auroient  haïe  ; 

•  Mais  non  Tktmire,  non,  il  ne  l'a  point  trahi?» 
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m  Les  dieux  m'ont  égaré  ,  m'ont  rendu  furieux  ; 
«•  Ils  l'ont  pu  :  ma  raifcn  efl  dans  la  main  des  dieux  : 
»"  Mais  mon  cœur ,  tout  à  toi ,  n'eft  point  fous  leurempire  * 
••  Ils  ne"  peuvent  m'ôter  mon  amour  pour   Thémire, 
•■  Les  craintes ,  les  foupçons ,  tous  les  maux  d'un  jaloux  , 
»  7e  viens  ,  loin  de  tes  pas  ,  de  les  éprouver  tous. 
"  L'enfer  tourmente  moins  les  ombres  criminelles  : 
>■  Mais  j'ai  tiré  ce  fruit  de  mes  peines  cruelles  , 
••  Qu'après  tant  d'infortune  &  de  trouble  &  d'effroi, 
••  Je  fens  mieux  le  bonheur  de  vivre  encor  pour  toi, 

>    Viens  donc,  Thcmire  ,  viens  dans  ce  bois  folicaif*  : 
w  Tous  ces  crimes  affreux  que  l'amour  a  pu  faire  , 
"  Je  veux  les  expier   par  un  excès  d'amour, 
•>  Il  en  eft  un  ,  fur-tout  ,  qui  fit  pâlir  le  jour  f 
"  J^Ia  bouche  épouvantée,  à  regret,  le  révèle; 
:<  Juge  de  fon  horreur  :  je  t'ai  crue  infidelle.  »♦ 

Elle  me  fuit  !...  Ces  bois  favorifés  des  cieux  , 
A  l'éternel  bonheur  confacrés  par  les  dieux ,   . 
Ces  bois  de  l'Elyfée,  où  des  ombres  chéries 
Prcraèner.t,  dans  la  paix,  leurs   douces  rêveries  j 
Et  h  fombre  Dodone  ,   où   des  chênes  divins 
Font  parler  l'avenir   &   diâcnt  pos  deAins  ; 
•Et  ces  brillins  vergers  ,  où  l'arbre  fur  fa  tig« 
Du  plus  riche  des  fruits   étaloit  le  prodige  ; 
Où  les  filles  d'Hefpcr  ,  fièpes  de  leur  tréfor, 
D'une  orgueillcufc  main  cueilloient  les  pommes  d'orf 
Ces  beaux  lieux  n'ont  jamais  égalé  le  boccage  , 
Dont  Thcmire  avec  moi  vient  rechercher  l'ombrage. 
Quel  charme  ,  autour  de  nous,  fut  foudain  répandu  % 
Se  gltûant  fur  les  fleurs  ,  aux  rameaux  fufpendu  , 
^i%%  un  air  fraU  &  pu|  voltige  le  Zépkir«  ; 
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le  myftère ,  en  filence  ,  accompagne  Thémire  i 
Le  Plaiilr  par  la  main  conduit  la  Volupté  ; 
Thirhi're  embellit  tout  ,  &  tout  eil  enchanté. 

Un  Satyre  (l'oiféau,  la  flèche  eft  moins  rapide  ) 
Pourfuivoit  à  grands  pas  une  nymphe  timide  ^ 
Il  nous  voit  ;  &  furprls  ,  s'arrcte  devaht  nous  : 
«  Heureux  amans  ,  dit-il ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
•»  Vous  vous  aimez  ,  vos  cœurs  s'entendent ,  fe  répondent ,' 
»•  Dans  dcbrûlatis  foupiri ,  vos  foiipirs  ie  confondent^ 
»>  Et  moi ,  d'une  inhumaine  amant  infortuné  , 
»>  A  Taincre  fes  rigueurs  follement  obftiné  , 
*  Je  ne  puis  la  fljc'nir  :  rien  ^  non  rien  ne  la  touché. 
»  Devant  moi ,  chaque  jour ,  elle  fuit  plus  farouche  i 
»  Et,  dans  fpn  vol  léger,  fi  j'arrête  fès  pas  , 
^>  C'cft  encor  le  malheur  que  je  trouve  en  fes  bras.  ••   ' 

Sous  un  de  ces  berceaux  ,  où  l'épaiiTeur  de  l'ombrO 
Jette  dans  les  sfprits  je  ne  fais  quoi  de  fombre , 
Une  jeune  beauté  ,  l*œil  humide  de  pleurs  , 
Soupiroit  ,  à  l'écart  ,  fes  profondes  douleurs  :  ^ 

Combien  à  notre  afpacl  elle  parut  émue  !  ' 

Elle,  trembla  ,  fur-tout,  &  pâlit  à  ma  vue. 
•<  Amour,  s'écria-t  elle ,  eh!  quoi?  jufqu'en  ces  lieux 
»  Ta  confiante  fureur  vient  affliger  mes  yeux  ? 
>'  Ah  •  j'y  voulois  cacher  à{  ma  honte  &  mes  larmfl»( 
•>  J'y  pleuroîs  un  ingrat  qui  méprife  mes  charmCs  : 
>>  Malheureufe!  &  j'y  vois,  poui  combler  mon  tourment, 
>»  Une  amante  qu'on  aime  &  le  plus  tendre  amant.  >* 

Auprès  d'ui.e  fontaine  ,  où  coule  une  onde  pure  ^ 
Nous  vîmes  Appollon  couché  fur  la  verdure  : 
Il  avoir ,  fur  ces  bords ,  accompagné  fa  fœur. 
SousUï  trucç)  d'un  dïim  ^gat«nt  foQ  ardeur , 
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Diane  ^  dzns  ces  bois ,  avoit  été  conduite. 
A  i'a  troupe  immortelle ,  à  l'^-clar  de  fa  fuite  , 
Je  reconnus  le  Dieu  fur  le  Pinde  adoré. 
Le  front  ceint  de  lauriers ,  de  fa  gloire  catouré  , 
B'ua  air  majeflueux  il  accordoi:  fa  lyre. 
Des  arbres ,  des  rochers  que  Ton  pouvoir  attire  , 
Ce  YOjoit  les  fommers  s'agiter  dans  les  airs  , 
Les  oifeaux  atte:rifs  fufpcndoient  leurs  concerts  f 
Et  le  lion  lui-mènie  apprivoifé  ,  tranquille  , 
Repofoir  fa  colère  û:  re  "toit  immobile. 
Nous  feuls ,  trop  occupes ,  trcp  pleins  de  nos  tranfports  ^ 
Nous  fûmes  r  jCfcer  à  de  fi  doux  accord». 
Nos  pas  ,  qn'uK  autre  dieu  précipitoit  fans  doute  , 
A  travers  1à  forêt  pourfuivirent  leur  route  : 
Le  dieu  que  nous  cherchicns  ,  fuit  peu  celui  du  jour, 

£n6n  ,  où  croyez-vous  que   je  trouvai  l'Ainour  ? 
L'Âmonr  ?...  Je  le  trouvai  dans  les  yeux  de  Thémire  g 
Sur  fa  bouche  de  rofe  ii  fembla  me  fburire  : 
Je  voulus  1*7  baifer  ;  il  tomba  fur  fon  fein  : 
U  m'y  brava.  Je  crus  l'en  punir  fur  fa  main  j 
Mais,  peur  fê  dérober  au  feu  qui  me  dévore  ,  " 
Il  (c  jette  à  fes  preds  :  ja  l'y  pourfuî?  encore. 
Bientôt  fous  fcs  gerour  il  courut  fe  cacher. 
Moi  ,  pi  s  impatient ,  je  voulois  l'y  chercher  , 
J'étois  près  de  l'arte'.ndre  ,  &  mon  âme  Jgarée... 
Maû   Th'.mire  en  courroux  ,  mais   T'nimire  éplorée, 
FéU"  des  Lsrmes  ,  des  cris  ,  arrêta  mes  &nor:s  ; 
I>«aK  fi^n  dernier  afyle  i!  fe  retire  alors. 
Ah  !  cornélien  il  thiiri:  fa  nouvelle  retraite  2 
Il  s'y  tira —  L)e  même  une  uimaMe  fauvette 
N'ofe  qui'rer  le  nid  où  reille  l'on  amour. 

T»ui<  m,  H 
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Si  quoique  bruit  répand  Tépouvante  à  l'entour," 
Sur  fes  chers  rejettons,  mère  plainrlve  Se  teodr*  , 
£lle  s'offre  à  la  main  qui  vient  pour  les  furprendre; 
£c  préfère  au  malheur  de  Les  abandonner  , 
L'efclarage  funefte  où  l'on  va  les  traîner* 

Thémire  à  mon  audace  oppofa.  la  colère  : 
El'e  entendit  mes  vœux  &  devint  plus  fivère  ; 
iVîais  je  ne  pus  dompter  la  fureur  de  mes  fent. 
Dieu^  !  qu'elle  me  lança  des  regards  menaçant  ! 
Je  tramblai,  je  frémis  d«  l'avoir  ofïenfée. 
Je  pleurai...  Par  fa  main  ma  main  fut  repouff^  5 
Je  tombai  ,  je  fentis  mon  âme  s'exhaler  , 
Dans  un  dernier  foupir  elle  alloit  s'envoierj 
Je  mourrois ,  fi  Thémire,  alors  plus  attendrie. 
Dans  mon  cœur  espirant  tî'eût  rappelle  la  vie. 
Son  fein  ,  qui  le  prcfTolt^  lui  rendit  fa  chaleur; 
Elle  tourna  fur  moi  des  yeux  pleins  «le  douleur  ; 
«  Non,  je  ne  te  hais  point:  non,  ne  meurs  point,  dît-eïs; 
"  Non  ,  craeljCorarBe  toi  je  ne  fuis  pas  cruelle  , 
"  Toi #  qui  veux  m'entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau! 
»  Cher  amant,   de   tes  jours  rallume  le  flambeau ^ 
M  Reprends  ,  entre  m«s  btas  ,  ton  àme  fugiiive  ; 
w  Vis  ,  enfin  ,  pour  m'aiir.er,  fi  tu  veux  q'je  je  vire.  « 

A  ces  mots  fi  tOuchans,  je  rc-fplre  Se  renais  ^ 
Je  renais  plus  aimé  ,  plus  heureux  que  jamais... 
C'en  efi  fait;  je  triomphe  &   Tbi.jiiu  m'embrafle  z 
Dans  le  plus  doux  bai  fer  mon  cœur  reçu»  fa  grâce. 
Elle  m'en  prodigua  les  gages  les  plus  chers  ; 
|bt  1«  cri  d«  l'Âmour  l'annonça  daas  les  airs. 

Fia  du  Çbant  feptUmi  ardermcr. 
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avertissement:* 

X-i  E  retour  du  Printemps  eftla  feule  confidéra- 
tion  qui  me  détermine  à  publier  cette  Epitre, 
•Elle  tient  à  èes  circonflances  particulières  qui , 
peu  connues  ,  affoibliront  peut-être  l'effet  de 
quelques  détails  :  cependant,  comme  elle  ren* 
fecjne  6es  peintures  affez  naïves  de  la  vie,  àes 
mœurs  &  des  occupations  delà  campagne,  je 
ne  la  crois  pas  fans  ure  forte  d'intérêt.  Dans 
ce  moment  où  l'on  qu'tte  le  fafte  &  l'ennui  de 
la  viîle,  poi\r  aller  jouir  au-dehors  du  fpeftacîe 
-delà  Nature  rajeunie  ,  je  crois  que  des  images  , 
-deiTinéîS  avec  foin  d'après  ce  modèle ,  pourront 
•préfenter  quelqu'agrément.  D'un  autre  côté,  fi 
Je  p.-rviens  à  émouvoir  mes  compatriotes  en  fa- 
vevif  de  cette  claffe  îxborieufe  de  citoyens  qui 
cultive  la  terre  ,  fans  partager  avec  nous  la 
jouiflan-je  de  fes  produft  ons  ;  fi  ,  dis-je  ,  j'at- 
tendris 3  pour  elle  ces  âmes  compatifTantes  ,  doflt 
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il  ne  faut  que  réveiller  la  fenfibilité  pour  les 
Igxciter  à  labienfaifance,  je  me  féliciterai  ^'avoir 
donné  cet  ouvrage  ,  &  mon  cœur  s'enorgueillira 
du  bien  qu'il  aura  pu  produire. 

Les  douceurs  de  la  retraite ,  les  charmes  de 
la  campagne,  cette  mélancolie  douce  qui  fuc- 
cède  aux  sgitations  d'une  vie  tumultueufe  , 
cette  profondeur  de  fentiment  que  l'on  doit  au 
calme  de  fon  âme,  enfin,  des  plaifîrs  purs  & 
tranquilles  m'infpirèrent  autrefois  le  projet  de 
cette  Epitre.  Je  l'exécutai  ,  il  y  a  dix  ans ,. 
près  du  modèle  ;  ôc  ,  (î  je  puis  m'exprimer  ainfi  , 
fous  les  yeux  de  la  Nature.  Cette  date  n'eft 
pas  inutile  à  fixer  ;  car  il  a  paru  ,  depuis  ,  des 
Poéfîes  de  la  même  couleur  &  du  même  ton  : 
agréables  au  Public  ,  elles  jouiffent  d'un  fuccèç 
auffi  flatteur  que  mérité.  Si  l'époque  de  mof^ 
ouvrage  n'étoit  point  co#înu  ,  je  craindrois  qu'oq 
ne  me  foupçonnât  d'affe^ïatlon  de  concurrence 
ou  de  plagiat.  Je  m'embnrrafTe  peu  que  les  mé- 
chans  le  difent  fans  le  croire  i  mais  il  n^'importe 
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^ue  les  perfonnes  ,  qui  pourraient  le  préfumer  , 
fans   le  dire  ,  foient    détrompées.  Il  fera  facile 

.d'éclâircir  &  de  conftater  cette  date  par  le 
témoignage  des  perfonnes  dont  les  noms  font 
employé*  dans  cette  épitre  :  ce  feroit  donc  par 

-.pure  rencontre  que  les  images  ,  que  j'ai  choi- 
fies ,  auroient  quelque  redemblance  avec  celles 

:  qu'on   a  déjà  mifes    fous   les  yeux   du   public. 

v  Le  genre  bucolique  eft  néceflfairement  borné 
dans  fes  defcriptions  :  les  mêmes  objets  y  re- 
viennent fans  ceffe  fous  le  pinceau  ;  &  ce  n'eft 
que  le  coloris  ,  la  compofition  des  groupes  * 
leur  enchaînement  &  leur  cadre  ,  qui  peuvent 
y  ietter  quelque  variété.  Si  je  ne  préfente  ici 
que  des  vérités  communes  &  des  images  déjà 
employées  ,  c'eft  que  je  penfe  qu'on  ne  peut 
trop  répéter  des  vérités  utiles  ,  ni  trop  fouvent 
pffrirdes  tableaux  toujours  agréables  &  toujours 
intéreffans,  quand  lamal-at'refTe  de  l'artifte  n'en 
détruit  pas  la  grâce  &  la  fraîcheur. 
Cependant,  fi  cette  épitre  ce  renfermoirque 
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'des  peintures  champêtres  &  des  fcènes  purement 
paftorale  ,  je  compterois  peu  fur  fa  réufTue  , 
car  notre  langue  eft  médiocrement  pîttorefque, 
&  le  genre  defcriptif  y  a  peu  d'avantage.  S'il 
m'étoit  permis  d'efpérer  quelque  fuccès  ,  ie  l'at- 
tendrois  des  fentimens  d'iiumanité  &  de  bien* 
faifance  ,  que  j'ai  développés  &  fondus  dans 
les  détails  de  cet  ouvrage.  Cette  efpèce  de 
philofophie  rurale  &  pratique  ne  manque  jamais 
fon  effet  fur  les  coeurs  fenfibîes;  &,  malgré  la 
corruption  de  nos  moeurs,  il  en  eft  encore  quel- 
ques-uns. Les  grands  &:  les  riches ,  qui  au  mi- 
lieu de  la  capitale  ne  font  que  piprfonnels  & 
durs,  perdent  leur  égoïfm»  &  l'aridité  de  leur 
cœur  ,  lorfqa'ils  habitent  leurs  châteaux.  Ne 
fabaiflbns  point ,  ne  dénaturons  point  les  aftions 
honnêtes,  en  les  imputante  des  motifs  d'amour- 
propre  &  de  hauteur.  En  général ,  on  fait  au- 
jourd'hui le  bien  dans  fes  terres;  c'eft-là  qu'on 
redevient  homme  ,  &  qu'on  defcend  de  l'éléva- 
fion  idéale ,  d'où  l*on  nô  voyoit  plus  fes  fem- 
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jlahles  &    fes  égaux  :  c'eft-là  que  le  fpe£tacle 
<3e  ^indigence   &  des  travaux  de  nos  cultiva- 
teurs ouvre  nos  âmes  à  cette  pitié  généreufe  , 
qui  cort'ole  les  infortunés,  &  va  au-devant  de 
îeurs    befoin^.  Cette   métamorphofe  fubite   eft 
très-naturelle  &  très-fîmple.  Tous  ces  intérêts 
de  l'orgueil  ,   toutes  ces  inquiétudes   de  l'am- 
bition ,  ce  goût  effréné  du  fafte  &  des  plaifirs , 
nos  intrigues,  nos  folies,  nos  erreurs,  tout  ce 
qui  pèfe  fur  nous   dans  le  féjour  de   la  vile  ; 
rien  de  tout  cela  ne  nous  (uit  à  la  campagne. 
On  s'y  livre   fans  réferve  à   l'abandon  de  foi- 
même  ,  à  l'oubli  de   fes  prétentions  ,  aux  dou- 
ceurs de  la  tranquillité;  &  Pon  fait  des  heureux 
par  le  defir  de  l'être.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  mille 
fois  avec   attendriffement  ,   &  ce  que  i'aurois 
voulu  peindre  avec  plus  de  chaleur  &  d'énergie. 
Je  croirois   encore  un   autre  mérite  à  cette 
légère  produjlion ,  fi  je  ne  devois  pas  attendre 
le  jigement  du  public,  pour   former  &  déter- 
miner le  mien.  II  y  a  quelques  vers  techniques» 
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que  i'ai  tort  peut-être  de  croire  bien  faits,  pat 
le  travail  &  les  foins  qu'ils  m'ont  coûté.    Ces 
vers  toujours  difficiles,  mais,  pour  l'ordinaire, 
peu  brillans,  font  le  plus  fouvent  perdus  pour 
la  gloire  de  l'auteur  ;  le  mérite  de  la  difEculté 
vaincue  n*eft  fenti ,  dans  tous  les  arts ,  que  p* 
les  connoilTeurs.  La  claffe  la  plus  nombreufe  du 
public  s'arrête  plus  volontiers  fur  les  détails  da 
pur  agrément,  qu'on  a  coloriés  avec   moins  de 
peine  &  d'étude.  Mais  paffons  à  tii)  intérêt  plus 
preffant  pour  moi  ,  qui  eft  de   faire  connoître 
les  perfonnes  doot  il  eft  parlé  dans  cette  épitre. 
M.  Duhamel  du  Monceau  ,  de  l'académie  des 
fciences  ,  eft  trop  célèbre  par  fes  ouvrages,  pour  . 
flue  l'aie  à  mettre  mes  lefteurs  au  fait  des  places  | 
qu'il  occupe  ,    &  des  objets  fur  lefquels  je  I.«  j 
loue.    Cet   ouvrage    eft    plus    particulièrement 
adrefle  àM.  Duhamel  de  Denalnvi/llers  f{qf^  £tère. 
Celui-ci  ,  moins  connu  ,  mais  également  fait  pour  ï 
l'être  par  (es    qualités    &  l'étendue  de  fes  lu- 
^èîçs  f  vit  ifoié  dans  une  terre  ,  fituée  fur  Iss 
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confins  du  Gâtinois  :  c'eft-là  qu'il  s'occupe 
iournellenent  des  expériences  néceffaires  aux 
travaux  de  racadémicien.  II  a  naturalifé ,  dans 
fon  parc  ,  une  foule  d'arbres  &  d'arbuiles  étran- 
gers, que  l'on  a  vu  ,  depuis,  fe  multiplier  dan» 
nos  plantations  françaifes  ,  fur  nos  routes  &  dans 
nos  avenues.  On  voit  encore,  dans  fes  ferres, 
une  fuite  nombreufe  de  plantes  leî  plus  rares  & 
qui  piquent  le  plus  la  curiofité.  La  cbymie , 
l'aflronomie  ,  l'agriculture  ,  l'hiftoire  naturelle  » 
enfin  ,  toutes  les  parties  de  la  phyfîque  font  les 
objets  de  fes  obfervations  ;  mais  ces  travaux  ne 
prennent  rien  fur  le  foin  du  bonheur  de  fes 
payfans  &  de  fes  vafTaux.  Il  eft  leur  juge  ,  leur 
prot€(fteur ,  leur  ami  &  leur  père  :  on  ne  peut 
!  réunir  à  la  fois  ,  plus  de  connoiffances  &  de 
vertus.  Les  perfonnes  qui  l'ont  vu  de  près  & 
dans  Ton  intimité  ,  attefteront  que  je  n'ai  point 
fùfch^rgé  fon  éloge  ;  il  el  le  modè'e  exaft  du 
f âge  que  j'ai  voulu  peindre.  C'eft  fans  fon  aveu 
que  je  donne  au  publie  cette  épitre  ;  fa  modeftie 
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s'y  feroit  oppofee  ;  &   j'ai  paiTé  far  cette  for- 
malité, peut-être  nécellaire  ,  par  un   motif  qus 
les  honnêtes  gens  approuveront.   Depuis  quel- 
ques années,  on  a  répandu  beaucoup  de  fleurs 
fur  les  tombeaux  des  hommes  illuftres  ou  bien- 
faifans ,  qui  ont  honoré  la  nation  &  fervi   l'hu- 
manité :  il  faut   auffi  attacher  quelques  guirlan-  . 
des  aux  portes  des  perfonnes  vertueufes  qji  ri- 
vent parmi  nous;  &  accoutumer  les  hommes,, 
s'il  eft   poŒbls  ,  à  rendre  jutiice  à  leurs  com-,» 
temporains. 
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v3oLiTAiRE  vallon  où  ,  parmi  les  rofeiux, 
L'Effonne  lentement,  laifTe  couler  Ces  eaux , 
Enfin  je  te  revois  ;    &  tes  rives  fleuries 
Vont  m'infpirer  encor  d'utiles  rêveries  ! 

Au  milieu  du  tumulte  &  du  bruit  des  cités  , 
Mes  efprits,  loin  de  moi  dans  le  vague  emporté, 
Dociles  aux  defirs  d'une  feule  îafenfc'e  , 
A  l'inréiêt  de  plaire  immoloient  ma  penfée. 
Dans  ces  foupers  ,  où    l'art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  fens  &  vos  goûts  dédaigneux, 
Où  d'une  main  ,  pour  nous  toujours  enchanterefl^ 
Jiébi  verfe,  en  riant,  le  oecijr  &  l'irrtHej 

TofHc  ni.  i 
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Quel  mortel,  infehfible  au  charme  du  poifon. 
D'un  philtre  fi  flatteur  peut  fauver  fa  raifon  ? 
L'Anglais  ,  le  feul  Anglais  ,  inftruit  dans  l'art  de  vivre  , 
Penfe    5c  raifonnè  encore ,  au  moment  qu'il  s'enivr«  î 
Le  coude  fur  la  table   appuyé  gravement, 
L'efprit  préocupé   d'un   biU  du  parlement  , 
Il  contemple  fa  coupe ,  en  filence   vuidée  ; 
Et  plein  de  fes   vapeurs,  il   creufe  fon  idée. 

Mais  nous,  peuple  frivole,  Sr  qui,  dans  nos plaifir*^ 
Sommes  plus   emportés   avec  moins  de  défirs  ; 
Qui,  le  cœur  toujours  Yuide  &  la  tête   exaltée, 
Ne  cherchons  que  le  bruit  d'une  joie  affeciée  , 
Kous  goûtons  le  bonheur ,  fans  l'éconoœifer  j 
Et  notre  art  d'en  jouir  efï  l'art  d'en  al;ufer. 
Des  boudoirs  ,  des  fophas  les  intrigues   fecrettes  , 
L'anecdote   du  jour  ,   l'hiftoire  des   toilettes  , 
Les  jeux  d'un  vil  bouffon ,  des  brochures ,  des  riens  ; 
Voilà   les  grands  objets  de  tOus  nos  entretiens  î 
Lorfqu'enfin  ,  terminant  de   fi  douces  orgie»  ^ 
Le   rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies  , 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 
De  ces  fous  fi  brîUans   les  rapides  écarts 
Ont ,  fur  le  goût ,  les  mœurs  &  les  modes  nouvelles  y 
Lanc!  du  bel  efprit   les  froides  étincelles  : 
,  Mais  d'un  objet  utile  occupant   fa  raifon  , 
Un  feul"  d'entr'eux,  un  feul  a't-il  réléchi?...  No«. 
J'ai    fuivi  trop  long-temps  ce  tourbillon  rapide  : 
A  travers  fon  éclat,  j'en  ai  connu  le  vnide  ; 
Et  de  Rome  échappé ,  je  reviens  dans  Tibur 
Kefpirer  les  paxfums  d'un  ait  ti:a»(iuille  $c  put  4 
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Je  parcotirs ,  plus  heureux  ,  ces  routes  ifolées. 
Si  je  fuis  les  détours  que  formeai  ces  vallées. 
J'aime  à  voir  le  zéphir  agiter  dans   les  eaux 
Les  replis  ondoyans  des  joncs  &  des.rcfeaux; 
Et  ces  faules  vieillis ,  de  leur  mourante  écorce , 
Pouffer  encor  des  jets  pleins  de  fève  &  de  forcç. 
Ici  tout  m'intéreffe  &  phtt  à  mes  regards. 
Sur  les  bords  du  ruiffeau  cent  papillons  épars  , 
Avant  que  mes  efprits  démêlent  l'impofture, 
Me  paroiffent  des  fleurs  que  foutient  h  verdure. 
Déjà  ma  main  féduite  eft  prête  à  les  cueillir  : 
Mais  allarmé  du  bruit  ,  plus  prompt  que  le  zéphîr  , 
L'infeûe,  tout-à-coup  détaché  de  la  tige. 
S'enfuit...  &  o'eft  encore  une  fleur  qui  voltige. 
Les  arbres ,  le  rivage ,  &  la  voûte  des  cieux , 
Dans  le  cryftal  des  e<iux ,  fe  peignent  à  mes  yeux  ; 
Chaque  objet  s'y  répète  ;  &  l'onde  qui  vacille 
Balance  dans  fon  {gm  cette  image  mobile. 

Tandis  que  du  tableau  je  demeure  frappé , 
Soudain,  vers  l'horifon,  le  ciel  enveloppé 
Roule  un  nuage  fombre  }    &  déjà  le  tonnerre 
De  fes  flèches  de  feu  le  fillonne   &  l'éclairé  ; 
Mais  un  vafte  intervalle  en  abforbe  le  bruit, 
La  tempête ,  femblable  aux  ombres  de  la  nuit , 
Dans   le  calme  impofant  du  plus  profond  filence  ^ 
Monte  ,  fe  développe ,  &  lentement  s'avance. 
La  nature  gémit  dsns  un  muet  effroi  : 
L'air  immobile  &  lourd  s'appefantit  fur  moi. 
ToBt-à-coiip  il  murmure  ;  un  tourbillon  de  poudrQ 
£'élève  vers  la  nue  où  retentit  la  foudre  : 

la 
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L»  terre  an  loin  mugit  fous  £es  coups   répétés: 
Et  l'éclair  étincelle  à  traits  précipitas  ; 
Les    cieux  grondent  ,  les  vents  fifHent  :  l'urne  céleftc 
Menace  le  vallon  d'un  déluge  funefte  ; 
Et  du  haut  des  rochers ,  d'un  cours   impétueux  p 
Tombent,  avec  fracas  ,  cent  torrens  écumeux. 
Les  oifeaux ,  que  par-tout  environne  l'orage  , 
Voltigent ,   incertains  ,  de  feuillage  en  feuillage  j 
Et  le  pâtre  éperdu,  rallemblaot  Ton   troupeau, 
A  travers  les  guérêts  regagne  le  hameau. 
Moi  même,  qui  me  trouble,   en  voyant  la  tempête 
Comme   un  vautour   affreux   s'élancer  fur  ma  tête  , 
Je  monte  la    colline...    Un  abri  m'eft  offert  j 
C'eft  le  château  d'un  fage  aux  malheureux  ouvert. 
fiuhumely    c'eft  le   tien.  Je  fuis  tes  avenues  : 
Ebranlés  par  le  poids  de  leurs    têtes  chenues  , 
Sss  ormes  ,  fous  le  choc  de  deux  vents  oppofés  , 
Embarrailieat  mes  pas  de  leurs  rameaux  brifés. 
A.  ce  défordre  ,  au  bruit ,  aux  éclats  du  tonnerre  , 
On  diroit  que  les  cieux  s'écroulent  fur  la  terre. 
P^r  l'orage  effrayé ,   j'en   admire  l'horreur. 
Le  phllofbphe  obferve  ,   &  l'homme  feul  a  peur. 
J'arrive  ,  un  important,  couvert  de  ta  livrée) 
Ne  me  fait  point  chez  toi  folliciter  l'ent«ée  : 
De  ta  porte,  à  fon   aife ,  on   peut  franchir  le   feuil« 
Cerbère  careffant    &  de  facile    accueil , 
Ton  chien  ,  faijs  m'obligcr  d'attendre  une  réponfe  » 
Court  au-devant  de  moi ,  bondit ,  jappe  &  m'annonce* 

Si  jadis  tes  aïeux  parèrent  ta  maifon 
Pes  bifarrfs  )>eautés  d'un  gothique  écuff'on  } 
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Dan*  tes  jardins  ,  par-tout,  je  vois  que  ton  géniç 

L'orna  plus  Tagement  des  travaux  d'Uranie. 

Ici ,  fur  un  pivot  vers  le  nord  entraîné  , 

L'aimant  cherche  à  mes  yeux  fon  point  déterminé  : 

Là  ,  de  l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 

S'élève,  au  gré  de  l'air  plus  fec  ou  plus  humide. 

Ici,  par  la  liqueur  un  tube  coloré 

De  la  température   indique  le  degré  : 

Là,  du  haut  de  tes  toits,   incliné   vers  la   terre  | 

Un  long  fil  éleftriquc  écarte  Iq  tonnerre. 

Plus  loin  la  cucurbite,  à  Talde  du  fourneau, 

De  légères  vapeurs  mouille  fon  chapiteau  : 

Le  règne  végétal,  analyfé  par  elle  , 

Offre  à  l'œil  curieux  tous  les  fucs  qu'il  recèle  ; 

Ft  plus  haut,  je  vois  l'ombre,  errante  fur  un  mur. 

Faire  marcher  le  temps  d'un  pas  égal  &  fur. 

C'eft-là  que  les  faifons^  les  mois  &  les  années 
S'écoulent,  fou.  tes  yeux,  en  heures  fortunées. 
Eh  !  quelle  heure  du  jour  pourroi$-tu  regretter  î 
Par   autant  de  bienfaits  on  te  les  voit  compter. 
L'ami  de  tes  vaffaux  ,  &  leur  juge  &   leur   père  y 
Dç  leur  humble  cabane   écartant  la  mifère  , 
Nouveau  Titus ,  afiTis  fur  un  trône  de  fleurs  , 
Citoyen  couronné  ,  tu  règnes  fur  les  cœurs. 
Le  temps  fuit ,   de  fon  vol  le  paffage  s'efface  j 
Tes  monumens  divers  en  ont  fixé  la  trace  : 
L'employer  comme  toi  ,  c'eft  favoir  l'arrêter. 
Tu  fais  que  ce  tilleul,  que  tu  viens  de  planter^ 
(Ne  dût-il  rien  fouffrlr  des  vents  &  des  orages) 
D'en  péilra  pas  moins  dans  le  torrent  des  âges. 

I; 
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Puhamel,  ces  cyprès,  que  tes  njains  ont  femés  ^ 

D'abord,  froids  embrions  dans  la  pulpe  enfermés  , 

Attendirent  le  jour  où  tu  verrois  leur  germe 

Sortir,  développé,  du  fol  qui  les  renferme. 

Tu  les  vois  aujourd'hui  ces  fuperbes  cyprès  , 

En  luftres  élevés  ,  décorer  tes  bofquets. 

Mais  le  temps  quelque  jour,  par  un  autre  prodige, 

"Viendra  déraciner  &  dépouiller  leur  tige. 

Xh  !  combien  ,  dont  l'ombrage  entouroit  les  tombeaux  y 

Sur  la  cendre  des  morts  ont  perdu  leurs  rameaux  ! 

De  nos  trifles  deilins  tel  eft  l'ordre  fupréme  : 

Tout  périt  ici  bas  ,  tout...  le  tombeau  lui-même. 

p  Mais  ,  le  fage  qui  penfe  &  calcule  le  temps  , 

En  fais  mettre  à  profit  les  rapides  inftans. 

Tandis  que  les  humains ,  jouets  de  lafolie  » 

Laiffent  évanouir  le  rêve  de  la  vie , 

Le  philofophe  aûif ,  fans  être  diflîpé  , 

Utile  à  fon  femblable  &  de  l'homms  occupé  , 

Far  fes  travaux  divers ,  fes  foios ,  fa  bienfaifance  , 

Réalife  le  fonge ,  &  fent  fon  exiftence. 

Il  a  tout  obfervé  ,  tout  pefé,  tout  connu  : 

Le  terme  arrive ,  il  meurt  ;  mais  lui  feul  a  vécu. 

Que  dis-je  !  Il  ne  meurt  point  ;  il  furvit  à  lui-même  î 

Dans  le  bien  qu'il  a  fait  fa  pollérité  l'aime. 

C'eft  ainfi ,  Duhamel,  qu'aux  jours  de  l'avenir, 
Tes  neveux  fortunés ,  pleins  de  ton  fouvenir  , 
Sans  aller  te  pleurer  au  pied  d'un  maufolée  , 
S'imagineront  voir  ton  ombre  confolée 
Err«r  dans  ces  bofv-[U2rs ,  fous  ces  arbres  chéris  , 
Qine  tes  mains  ont  plantés  ,  que  la  terre  a  npprri^ 
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Séjà  n*eatends-T^l  pas ,  au  fsin  de  tes  domaines  , 
Ce  peuple  ,  qui  cultive  &  féconde  tes  plaines , 
Tranquille  (  i  )  foui  les  toîts  que  tu  viens  d'achever , 
Bénir  le  bienfaiteur  qui  les  fit  élever  ? 
là  ,  la  femme,  fes  fils,  fa  famille  qu'il  aime. 
Ses  utiles  troupeaux  ,  fes  valets,  &  lui-même. 
Sous  un  abri  commode  ont  trouvé ,  par  tes  foins  , 
Ce  qu'il  faut  au  bonheur ,  ce  qui  manque  aux  befoios* 
Qu'il  efl  doux  de  jouir  des  fruits  de  fa  fagefTe  ! 
Le  pauvre  ,  foulage  du  fardeau  qui  l'oppreffe  , 
£a  s'occupant  pour  toi  ,  trouve  en  toi  des  fecoars  | 
£t  d'un  pain  légitime  alimente  {es  jours. 
Ici ,  fon  bras  nerveux  ébranle  &  déracine 
Des  rocs  ,  qu'il  fait  rouler  du  haut  de  la  colline. 
Là  ,  plus  indaftrieux ,  fous  les  coups  du  marteau  ^ 
Il  dégrofEt  le  bloc  qu'il  finit  au  cifeau. 
Four  recevoir  de  l'air  les  douces  influences  , 
Il  creufe  ici  le  fol  à  d'égales  diftances  ; 
£t  dans  cette  avenue  ,  au  retour  du  bélier  , 
Tu  lui  feras  planter  l'orme  &  le  peuplier. 
Lorfqu'enfin  ,  vers  le  foir ,  fa  tâche  eft  terminée  , 
Revenant  à  pas  lents,  diargé  de  fa  coignce, 
Haraffé  de  travail ,  noirci  des  feux  du  jour  , 
.  Le  ftont  baiilé  ,  l'œil  morne  ,  il  rentre  dans  ta  cour; 
De  ta  main  blenfaifante  il  reçoit  fcn  falalre  : 
Le  malheureux  fourit  ;  &  va  dans  fa  chaumière 

(i)  M.  de  DenainviU'urs  a  fait  rebâtir  toures  fcs 
:  fermes  ,  &  une  partie  de  fon  village.  Ses  payfaps  y 
I  (finit  lojés  avec  la  plus  gràade  commodité. 
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Offrir  ,  d'un  air  content ,  à  fa  chère  moitié  » 
Un  pain  qui  lui  manquoit ,  qu'il  doit  à  ta  pitié. 

Sig'Denainvilliers  ,  joui  long-teraps  encore 
Du  nom  de  bienfaiteur  ,  de  ce  nom  qui  t'honore  ! 
Dans  Paris ,  où  l'orgueil  de  nos  vains  préjugés 
Donne  aux  grands  des  flatteurs  &  de  vils  protégés  i 
Où  le  riche  ,  écrafant  la  timide  indigence  , 
Au  poids  de  fes  ttéfors  pèfe  fon  importance  ; 
J'ai  connu  des  mortels,  (&  j'en  rougis  pour  eux)  , 
Dont  l'ame  fe  fermoir  aux  cris  des  malheureux  > 
Qui  détournant  la  vue  ,  à  l'afpeû  de  leurs  larmes  , 
De  la  douce  pitié  méconnoiffoient  les  charmes  : 
Mais  va  ,  je  n'ai  point  vu  ces  mortels  froids  &  durs  « 
Dans  leur  trifte  bonheur,  goûter  de  plaifirs  purs. 
Au  milieu  de  l'éclat  de  leur  cour  turbulante  , 
Je  n'ai  point  entendu  de  voix  reconnoiffante , 
Par  le  cri  de  l'amour  publier  leurs  bienfaits. 
On  les  fiatte  fouvent  ,  fans  les  bénir  jamais. 
Je  les  ai  vus  ,  trompés  pa^  leurs  propres  fyftêmes  , 
Au  fein  des  voluptés  trainer  l'ennui  d'eux-mêmes  i 
Biàfés  par  l'habitude  ,  heureux  jufqu'au  dégoût , 
Ils  n'ont  joui  de  rien  ,  en  jouilTant  de  tout. 
l,a  nature  a  voulu  ,  par  la  loi  la  plus  fage  , 
Que  le  plus  doux  plaifir  fût  celui  qu'on  partage.  ' 

Des  heureux  que  l'on  fait  on  reçoit  le  bonheur  ;  | 

La  main  donne  ,  elle  achète   un  plaifir   par  le  cœur. 
Plaignons  l'être  ifolé  ,  qui  dans  lui  fe  renferme! 

Quand  tu  vois,  Duhumel  y  fous  l'orme  de  ta  ferme, 
L%  joie ,  un  jour  de  fête  ,  ailembler  le  hamciu  } 
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Lorfquft  la  cornsmuCe  ,  &  fon  aigre  pipeau 
Fait  danfer  ton  fermier  ,  qui  lourdement  fautillç  , 
Et  mène  en  rond  l'effjim  de  fa  jeune  famille  ; 
Quand  I^fis  ,  ûmple  encor,  ma!s  fine  en  fon  minois  , 
Sourit  à  fon  amant  qui  lui  ferre  les  doigts  j 
Quand  cette  Woupe  aifée  ,  &  proprement  vêtue, 
La  gaîté  fur  le  front,  s'amufe  &;  s'évertue  , 
Un  contentement  pur  t'intéreffe  à  fcs  jeux  ; 
La  volupté  du  fage  efl  de  voir  des  heureux. 

Ecoute  :  de  tes  murs  aux  remparts  de  la  ville , 
La  tempête  a  rendu  le  retour  difficile  : 
Donne-moi  tonfouper  ,  quelques  fruits ,  du  lait  frais. 
Rien  de  plus:  l'amitié  n'exige  point  d'apprêts  j 
Et  fi  le  ciel  eA  pur  ,  quand  l'aube  matinale , 
Annoncera  demain  l'amante  de  Céphale  , 
l^ous  irons  dans  tes  champs  ,  au  fortir  du  fommeil  , 
Admirer  la  nature  ,  épier  fon  réveil, 
Kûus  verrons  ,  dans  ta  cour,  le  coq  fier  &  fuperbe, 
pour  y  chercher  le  grain  ,  éparpiller  la  |etbe  ; 
Appeller  aigrement,  fon  férail  alToupi, 
Entre  mille  beautés  partager  un  épi  ; 
Et  d'un  bec  amourenx  ,  dillribuer  entr'elles 
Des  baifers  ,  qui  jamais  n'ont  trouvé  de  cruelles. 
Kcus  entendrons  encor,  fur  le  toît  de  leur  tour, 
Tes  pigeons  roucouler  les  foupirs  de  l'amour  } 
Et  bientôt  tu  verras  cette  troupe  élancée 
Fondre  fur  tes  guérêts  ,'par  le  befoin  preffée  y 
Se  relever  cent  fois  en  légers  tourbillons  , 
£1  d'une  aile  rapide  efBeurer  les  filions. 
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Sonis  de  ta  demeure ,  &  traverfant  la  plaine  , 
I^ous  irons  de  Segrai  (  i  )  vifiter  la  fontaine  ; 
Segrai  >  vallon  charmant  dans  fa  ruflicité  , 
Source  pur  où  l'on  puife  ,  où  l'on  boit  la  fanté  } 
Où  la  beauté  flétrie  ,  au  moment  d'être  éclofe  , 
"Vient  embellir  fon  teint  des  couleurs  de  la  rofe  f 
Segrai,  dont  le  breuvage  &  falutaire  &  frais» 
Fait  circuler  un  fang  devenu  trop  épais  ; 
Qui  divife  à  la  fois  nos  humeurs  engourdies  , 
Et  de  la  fièvre  en  nous  éteint  les  incendies. 
Là  ,  pendant  que  ton  frère  (2)  occupé  dans  nos  ports  â 
De  l'une  &  l'autre  mer  parcourant  les  deux  bords  » 
Ira ,  de  nos  vaiffeaux  ,  déterminer  la  coupe  , 
Calculer  les  rapports  de  la  proue  à  la  poupe  , 
Affujettir  la  quille,  en  affermir  les  bras, 
Etayer  des  aubans  &  la  vergue  &  les  mâts ,  ', 

Donner  à  la  manœuvre  un  jeu  facile  &  libre  , 
Balancer  tous  les  poids  dans  un  juiie  équilibre, 
Et  par  cet  arî,  enfin,  maître  des  élémens. 
Enchaîner  le  caprice  &  la  fureur  des  vents  : 

(O  Fontaine  minérale  fort  accréditée  dans  l'Orléa- 
noîs ,  &  qui  a  des  propriétés  à-peu-près  femblables  à' 
celles  des  eaux  de  PafTy. 

(2)  M.  Duhamel  du  Monceau  eu  inf^e£leur  de  1% 
fnarine  &  des  chantiers  de  conftruûions.  Il  a  donné' 
un  traite  fur  les  cordages  ,  dont  l'économie  Sc  l^ 
pnoindre  poid«  faciliteot  la  manœuvre. 
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Z^à  ,  dis-jé ,  loin  du  bruit  des  mers  &  des  orages  , 

préférant  une  rive  à  de  vaAes  rivages , 

Sur  les  bords  d'un  ruiffeau  paifibleinent  couché  j 

Tu  pourras  m'expliqâer  par  quel  détour  caché  , 

Du  vallon  de  Segrai  la  nymphe  folltaire 

Verfe  dans  un  baflîn  fon  onde  faluiairc. 

Ton  efprit  fixera  mes  efprits  incertains  : 

Je  faurai  fi  la  terre  ,  en  fes  hoirs  fouterraîns  , 

Contient  le  réfervoirde  fes  eaux  inconnues;  ] 

Ou  bien  ù  ce  tribut  &  de  l'air  &  des  nues  , 

Par  l'éponge  des  monts  ,  goutte  à  goutte  filtré  j 

Reparoît  à  hos  j'eux  &  fbrt  plus  épuré. 

Mais  déjà  je  crois  voir  ,  le  long  de  la  chauffée. 

Courir  ,  vers  la  fontaine  ,  une  foule  emprèfféc. 

Dans  la  firhple  parure  Se  l'habit  du  matin , 

Vois  Cloé  ,  vois  Rojîne  ,  une  coupe  à  la  main  , 

Précipiter  vers  nous  leur  démarche  légère. 

IXJn  ruflique  échanfon  ,  doftt  l'œil  les  confidère, 

Leur  verCe  le  remède  aux  maux  qu'elles  n'ont  pas  i 

Et  d'un  air ,  qu'il  croit  fin  ,  fourit  à  leurs  appas. 

IIa  nymphe  de  l'EfTonne  ,  en  les  voyant  fi  belles  ; 

De  honre  ,  eft  Tes  rofeaux  ,  fe  cacbe  devant  elles;) 

Égli  les  fuit  à  peine  ;  É;lé  n'a  plus  d'attraits  :  } 

"Une  fombre  pâleur  décolore  fes  traits. 

On  dit  qu'un  feu  caché  ,  que  peut-être  elle  ignore  g 

A.UX  plus  beaux  de  fes  jours  ,  la  brûle  &  la  divor«g» 

Ainfi  fous  le  midi  ,  dans  l'ardeur  de  l'été  , 
I 
La  rofe  voit  flétrir  l'éclat  de  fa  beauté  ; 

aUii  du  zt^phiii  du  foir  rhalein«  caie^mttf  .  .^ 
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Relève  &  raffermit  fa  tige  languiffante. 
Le  deftin  li'une  belle  eft  celui  d'une  fleur  : 
És'éf  comme  la  rofe  ,  a  perdu  fa  fraîcheur. 
Et  je  crois  que  Lijis  ,  que  tu  vois  fur  fes  traces  , 
Seroit  l'heureu.':  zéplnr  qui  lui  rendroit  fes  grâces* 

Cependant ,  le  foleil,  monté  fur  l'horifon, 
Kous  Ir.nce  uti  feu  plus  vif  &  luit  dans  le  vallon. 
On  cherche  vainement  la  voûte  d'un  feuillage  : 
Stsrai  n'a  point  encor  d'ombre  ni  de  bocage  ; 
Mais  par  tes  foins  ,  un  jour  ,  au  pied  de  ces  coteaux  , 
L'cr-1>ls  &  le  tilleul  étendront  leurs  rameaux. 
Puiffai-je  ,  dans  ces  temps  ,  conduire  ta  vieilleffe 
Vers  ce  riant  afyle  ,  orné  par  ta  fageffcl 
La  campagne ,  à  mes  yeux  ,  eut  toujours  des  attraits. 
Un  charme  ,  pluspuiffant  que  de  vains  intérêts  , 
Du  milieu  des  cités  fans  celfî  m'y  rappelle  ; 
Elle  eut  mes  premiers  goûts ,  &  je  mis  né  pour  elle,^ 
S'il  eft  quelque  laurier  que  la-i  main  put  cueillir  , 
Si  d'un  foible  talent  je  puis  m'énorgueillir  ; 
Si  ma  lyre,  fidèle  aux  lois  de  l'harmonie  , 
Suppléa  ,  dans  mes  vers  ,  au  d^-faut  du  gériîe  ; 
Si  moins  brïlhmt^  que  pur,  plus  vrai  qu'ingénieux, 
Jamais  d'un  faux  éclat  je  n'éblouis  les  yeux  ; 
Aux  bois  ,  aux  prés,  aux  champs,  je  dois  ces  avantages 
C'eit-là  que  j'efqa^al  mes   premières  images  j 
Et  que,  par  les  objets   émû  profondément, 
Junï^^ï  ifles  tableaux  le  feu  du  fcnt'.ment. 
J'obfervai  lï  nature,  &  fus  fon  interprête;  ' 

Dé  fes  viv«s  couleurs  je  Chargeai  mu  palette. 

*.ii»vi.—  ■  Souvent 
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Souvent,  lorfque  la  nuit  déployoit  dans  les  airs 
Ce  voile  pai  femé  de  tant  d'aftres  divers  i 
Souvent ,  lorfque  l'aurore  etlncellante  &  pure  , 
Des  rofes  du  matin  coloroit  la  nature  j 
Ou  lorfque  le   foleil ,  plus  radieux  encor  , 
Rouloit  {on  char  de  feu  fur  des  nuages  d'or  ; 
Parmi   ces  jet»   brillans  &  ces  nuances  fcmbres  , 
Je  fdifis  le   contrafte  &  du  jour  &:  des  ombre*. 
Souvent,  du  rolfignol  j'écoutai  les  chanfons  ; 
Il  inftruifit  ma  mufe  attentive  à  fes  fons  : 
J'appris  à  foupîrer  ces  notes   languiffantes  , 
De  la  pliinte  amoureufe  exprefTions  touchantes  ; 
Je  formai  ces  accords  plus  vivement  frappés  , 
A  la  joie,  au  plaifir  ,  à  l'ivreffe  échappés  ; 
Et,  par  ces  tons  divers,  mon  oreille  exercée 
Sût  donner  à  ma  voix  l'accent  de  ma  penfJe. 
.  Au  bord  de  ce  ruiifeau  qui,  paifible  en  fon  cours , 
'  Suit  de  ces  prés  fleuris  U  pente  &    les  détours  , 
J'appris  l'art  peu  connu  d'abandonner  mon  ftyie  , 
i  Et  de  liiffer  couîer  un  vêts  doux  &  facile. 
(  Chez  nos  cultivateurs  tranfporté  quelquefois  , 
1  Auprès  de  leurs  foyers  ,  à  l'abii  de  leuri  toits  , 
L  Dans  les  détails  touchans  de  leur  cabane  obfcure  s 
J  J'alloii  étudier  les  mœurs  de  li  nature, 
(C'eft-là  que,  par  mon  cœur,  mon  efprit  éclairé, 
î  Eut   des'  fentimens  vrais  ,   qu'il  pe-gnit  à  fon  gré. 
(  C'efl-là  que  près  d'un  fils  ,  une  mère    attentive  , 
fCalmoit  dans  le  berceau  fon  enfance  plaintive; 
îEt  tandis  qu'à  cet  antre,  endormi  fur  fon  fein  , 
liSa  bouche  fourioit  de  l'aie  le  plu*  fereJn, 
I       Tome  IIK  K. 
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Un  autre ,  un  autre  encor  qui  jouoient  autouï  d'elle, 
Occupoient   tendrement  fon  ame  maternelle  j 
Et  mes  yeux  fatisfaits  furent  fouvent  témoins 
Des  baifers ,  dont  l'époux  récompenfoit  ces  foins. 

O  cabane  du  pauvre  !  ô  demeure  champêtre  ! 
Ilfîalheureux  qui  te  fuit  &  n'ofe  te  connoître  ! 
Ah  !    puiffai-je  bientôt  libre   &  débarraffé  , 
RejettantJ  le  fardeau  dont  je  fuis  oppreffé  , 
KaLlter  un  afyle  où    l'ame  fe  confulte  ! 
Des  remparts  de  Paris  fuyons  le  vain  tumulte. 
Quel  befoin  m'y  rappelle,  &  qu'y  voir  aujourd'hui? 
Le  mérite  oublié,  le  talent  fans  appui  j 
L'aimabie  poéAe,   à  jamais  exilée  ; 
Aux  traits  dû  bel  efprit  fans  pudeur   immolée  , 
Une  froide  analyfe  à  la  place  du  goût , 
La  raifon  qui  deffeche   &  décompofe  tout  ; 
Des  écrivains   di  jour  le  flyle  éniematique} 
Du  contrafte  des  mots  le  choc  antithétique  ; 
Un  fafte  fans  éclat ,  un  vernis  fans  couleur  ; 
Des  furfaces  fans  fond ,  des  éclairs  fans  chaleur  ç 
La  gloire  des   beaux  arts  ou  fouillée,  ou  perdue. 
Et  leur  palme  flétrie ,  à  l'intrigue  vendue. 

Il    vaut  mjeux ,  Duhamel ,  aflîs  à  tes  côtés, 
De  la  fimple  nature   admirer  les  beautés. 
Oui ,    oui  ;  je    reverrai  ta  douce  folitude  :  ' 
'y  viendrai  de    ton  cœur  approfondir  l'étude  , 

Y  jouir  ,   avec  toi  du  prix  de  tes  travaux  , 

Y  nourrir  le   mépris  d'an  monde  ingrat  &  faux  } 
Et  (fuyant  loin  des  dieux  du  globe  fublunaire  , 
Rechercher,  confolsr  cet  utile  vulgaire 
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Qui,  pour  un  prix  modique,  avec  peine  obtenu  ^ 
Fait  le  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  méconnu. 
Ta  longue  expérience   inflruira  ma  jeuneffe  : 
Mes  fleurs  t'enrichiront  des  fruits  de  ta  fagefTe  ; 
£t  mon  efprit,  charmé  de  tes  propos  divers, 
Finira  l'entretien  en  te  lîfant  ces  vers  ; 
Ces  vers  ,  où  je  n'ai  point ,  adulateur  fervilc  , 
Divioifé  d'un  grand  le  coloiTe  imbécille  : 
Mais,  où  fuyant  la  gène  &  le  ton  de  l'ennui  , 
J'ai  {a.  louer  un  fage ,  en  caufant  avec  lui. 
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i^ES  indîfpontions  trop  multipliées  ne  m*^ont 
laiffé ,  depuis  long-temps ,  que  de  courts  inter- 
valles à  donner  aux  lettres  &  à  mon  goût  pour 
la  poéfie.  Il  a  fallu  me  faire  un  fimple  amufe- 
ment  de  ce  qui  auroit  dû  être  une  occupation 
fériaufe  &  fuivîe  ;  aufli  le  peu  d'puvrages  que 
j*ai  publiés,  préfente  plutôt  les  jeux  de  l'efprit 
que  les  fruits  pénibles  du  travail.  Celui  que  jô 
donne  aujourd'hui  n'a  pas  plus  d'étendue  ni  plus 
d'importance.  Si  la  couleur,  le  ftyle  poétique, 
quelques  idées  &  quelques  détails  m'appar- 
i  tiennent ,  i'en  ai  pris  le  fond  ,  l'enfemble  & 
le   deiïin  dans  un  morceau  de  prof^  de  M.  de 

Si  l'on  m'obie£loit  qu'il  vaudroit   mieux  me 
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renfermer  dans  un  filence  abfolu,  que  de  met-» 
tre  fous  la  preffe  quelques  feuilles  fugitives  , 
inutiles  à  ma  glaire  &  qui  n'ajoutent  rien  à  mes 
titres  littéraires  ;  je  répondrai  que  ces  produc- 
tions,  quelques  foibles  qu'elles  foient,  ne  m'en 
paroiffent  pas  moins  agréablement  reçues  du 
public  qui  les  recherche  ,  avec  un  empreflTement 
marquéi  que  n'ayant  pu,  iufqu'ici ,  fatisfaire 
le  défir  qu'il  daigne  me  montrer  d'avoir  de  m«>i 
des  ouvrages  plus  effentiels ,  je  lui  dois ,  dumoins, 
des  preuves  de  mes  efforts, &  de  l'envie  que  j'ai 
de  mériter  fon  eftîme. 

Voilà  la  feule  réponfe  que  je  ferai  à  ces  dé- 
tracteurs qui  circulent  dans  les  focietés ,  y  rabaif-^ 
fent  gratuitement  les  fuccès  d'un  homme  de  let- 
tres dont  ils  n'ont  point  à  fe  plaindre ,  &  dont 
les  prétentions  très-bornées  ne  nuifent à perfonne. 
Contraint  par  fes  indifpofitions  de  vivre  ifolé , 
'{1  ne  peut  oppofer  à  leur  dénigrement   que  leç 


AVERTISSEMENT,  X17 
fuffrages  de  la  multitude  &  de  ces  lecteurs  dé- 
pouillés de  prévention,  dont  les  Jugemens  font 
toujours  le  réfultat  fimple  &  impartial  duplaifîr 
que  nos  écrits  ont  pu  leur  procurer.  Au  fur- 
plus,  i'aime  mieux  n'avoir  fait  &  ne  faire  encore 
qu'un  peiit  nombre  de  vers  qui  foient  lus,  que 
l'on  puiffa  relire  fans  ennui  &  que  l'on  cite  quel- 
quefois ,  que  d'en  avoir  fait  un  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  liroit  point. 

La  poéfîe    defcriptive ,  tombée    parmi    nous 
dans  le  plus  grand  difcrédit  ,  par  l'incorreftîon , 
la  rudefle  &  le  peu  d'élégance  de  nos  anciens 
verfificateurs   femblent    aujourd'hui    reprendre 
une  faveur  nouvelle.  Les  traduftions  de  diffé- 
rens  poëmes  allemands  ,  5c  celle  des  Saifons  de 
Tompfon ,   ont   rappelé  tous   les  regards    vers 
:  cette  fource  de  beautés  trop  long-temps  négii- 
\  gées.  Bientôt ,  des  mains  habiles  ont  fu  les  met- 
tre à  profit;  mais  avec  cette  fage  économie  & 
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cette  fineffe  de  goût  qui  rejettent  les  détails 
trop  minutieux ,  dont  l'abondance  de  nos  voi- 
fins  furcharge  quelquefois  leurs  defcriptions. 
M.  Dorât  a  donné  la  plus  agréab'e  imitation 
du  poëme  de  Séllm  &  Séllma ,  qui  fe  rappro- 
che du  mien  par  quelques  circonftances.  Cet 
ouvrage  a  fait  le  plus  grand  plaifir  :  c'eft,  d'ail- 
leurs, un  des  premiers  de  ce  genre.  Ce  n'eft 
point  par  concurrence  que  j'ai  traité  un  fujet 
à-peu-près  femblable  ;  l'amitié,  qui  nous  lie, 
n'admet  que  l'émulation.  M.  l'abbé  de  Lillt  a  la 
aux  dernières  féances  de  l'académie  françaife 
un  poëme  charmant ,  fur  la  manière  de  peindre  & 
de  chanter  les  beautés  de  la  campagne  ;  il  y 
donne,  en  grand  maître,  le  précepte  &  Pexem- 
ple.  J'ai  entendu  ,  dans  la  fociété  ,  plufieurs 
chants  d'un  autre  poëme  non   fini  (r),  où  les 

(lO  Les  Mois,  poëme  en  douze  chants  ,  parM.  iîow- 
(her.  Il  Ya  paroltre  inccilamment, 
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grandes  images  de  la  nature  font  rendues  dans 
les  plus  beaux  vers  &  coloriées  avec  le  pinceau 
le  plus  brillant  &  le  plus  large.  De  pareils  ou- 
vrages foBt  faits  pour  vaincre  les  dégoûts  de 
ces-efpritî  difficiles  qui  s'élèvent  contre  le  genre 
pittorefque.  Ce  genre  ,  qui  paroît  facile  ,  parée 
que  le  modèle  eft  fous  nos  yeux  &  frappe  à 
la  fois  tous  nos  fens,  n'en  a  pas  moins  fes  dif- 
ficultés &  fes  écueils. 

Sans    doute  ,    il    faut    beaucoup    d*art    pour 
donner  un  enfemble  à  des  defcriptions  accumu- 
lées,  pour  y    jetter    du   mouvement   &    de  la 
vie  ,  pour  les  diflribucr  avec  intelligence  &1es 
:  faire   contrafler;  pour  les  lier  par  des   épifodes 
intéreffans  qui    les    fondent    les    unes  dans  les 
1  autres.  Des  peintures  d'objets  phyfiques  quife 
"  fuivent  fans    ordre ,    fans   des  pafTages  adroite- 
:  ment  mérwgés,  fans   ôes  intermédiaires  qui  re- 
ipofent  l'imagination,  en  remuant  la  fenfibilité; 
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ces  peintures  inanimées  l'ont  fatigantes ,  mono- 
tones ,  &  dès-lors  ne  produifent  aucun  effet.  C'eft 
pour  éviter  de  ne  peindre  qa*une  nature  im- 
mobile &  morte  ,  que  les  payfagiftes  les  plus 
célèbres  ont  mêlé  dans  leurs  compofitions  des 
grouppes  vivans  &  des  fcènes  paflionnées.  C'eft 
ainft  que  l'immortel  Vcrmt ,  par  l'attitvide  & 
l'eCprit  des  figures ,  a  fu  faire  de  fes  tableaux 
autant  de  poèmes  intéreffar.s.  C'eft  ainfi  que 
la  fameufe  infcription ,  &  in  Arcadîa  ego ,  ré- 
pand une  mélancolie  fi  douce  fur  le  beau  pay- 
fage  du  Foujjîn  :  ce  trait  de  génie  eft  au-di-ffus 
même  du  mérite  pittorefque.  Voilà  le  vrai  mo- 
dèle de  h  poéfie  defcriptive  :  c'eft  par-!à  qu'elle 
peut  s'é'ever  à  la  hauteur  de  la  poéfie  la  plus 
fublimi,qui  doit  elle-même  renfermer  des  ima- 
ges &  des  fentimens.  Celle  qui  ,  s'adrefllant 
toujours  à  la  raifon  ,    ne   j^eint  inmais   rien  à 

l'efprit 
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l'efprit  &  ne  c'it  rien  à  l'ame ,  manque  fon  ob- 
jet ,  n'eft  qu'une  profe  froide  &  fententieufe , 
inutileir.ent  afTuiettie  à  la  gêne  de  la  rime  &  de 
]a  niefure. 

Si  quelque  fujet  peut  prêter  à  la  variété  des 
images  &  à  tous  les  charmes  de  la  poéfie  AeC" 
criptive,  c'eft  fans  doute  celui  que  je  viens  de 
traiter.  La  création  de  l'homme  Ôc  de  la  femme, 
leur  étonnement  à  l'afpeft  du  grand  fpeftacle 
de  la  nature,  leurs  premières  fenfations ,  le 
développement  de  leurs  idées,  l'ivrefie  de  tou- 
tes leurs  iouiflances;  quelle  foule  de  beautés 
on  auroit  pu  tirer  d'un  fonds  aufli  riche  î  mais 
fa  fécondité  n'a  été  qu'un  embarras  de  plus  pour 
moi.  Sans  doute  il  m'eût  fallu  les  pinceaux  de 
VAlbaris  &  de  Ml/ton  :  cependant ,  fi  je  me  fuis 
traîné  de  loin  fur  leurs  traces,  s'il  m'eft  échappé 
quelques   étincelles  de  leur   feu,  j'aurai  affez 

Torne  III.  L 
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fait  dans  la  mefure  de  mes  talens.  L'impuiflance 
de  mes  efforts,  pour  les  égaler,  ne  m'humiliera 
point  :  il  ne  peut  être  honteux  de  relier  au-def- 
fous  de  ces  grands  maîtres. 
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AN»  les  pîaines  d'Enna  non  loin  de  Syracufc , 
Sot  ces  bords  fortunés  oJr  coule  l'Aréthufe  , 
A  la  reine  des  dieux  un  temple  confacré 
Offre  de  fes  débris  l'amas  défiguré. 
Ou  ponique  abattu  les  colonnes  brifées  , 
Sous  leur  comble  entr'ouvert  les  -voûtes  écrafées  , 
Les  marbres,  les  métaux  confufément  épars  , 
Majeflueux  encore  ,  étonnent  les  regards. 
XTn  fâge  me  guidoit  à  travers  ces  décombres  : 
De  ce  grand  monument  il  éclairoit  les  ombres  ; 
Et  cherchant  des  objets  le  fens  miniftérieux  , 
Occupoit  ma  raîfon  du  plaifir  de  mes  yeux, 
L*autel ,  1«  fanCtuairc  &  fon  auguAe  enceinte 
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Des  injures  du  temps  ont  moins  fenti  l'atteinte. 
Là,  d'antiques  tableaux  les  murs  enveloppés 
Confervent  tous  leurs  traits  au  ravage  échappés. 
Sur  la  frefque  brillante  ,  on  y  voit  Prométhéz 
Donnant  un  nouveau  maître  à  la  terre  enchantée. 
Pour  peindre  ce  grand  jour  ,  oii  de  favantes  mains 
Paîtrirent  le  limon  qui  forma  les  humains  j 
L'artifte  a  réuni ,  dans  le  plus  bel  enferoble  , 
Tout  ce  qu'un  fite  heureux  &  déploie  Si  raffemble. 

L'horifon ,  fous  un  ciel  &  de  poupre  &  d'azur , 
Y  fuit  dans  la  vapeur  d'un  air  tranquille  &  pur. 
Ce  lointain ,  couronné  du  fcmmet  des  montagnes  , 
Offre,  dans  les  vallons,  de  riantes  campagnes. 
XJn  fleuve  entrecoupé  de  joncs  &  de  rofeaux  , 
D'un  cours  lent  &  paifible  y  promène  fes  eaux  ; 
Et  toujours  plus  charmé  ,  plus  épris  de  fes  rives  » 
Amufe  ,  en  cent  détours  ,  fes  ondes  fugitives. 
Ici ,  c'eft  un  torrent  qui  ,  d'un  cours  orageux  , 
Tombe  ,  bondit  &  roule  à  flots  impétueux  : 
D'une  humide  vapeur  il  obfcurcit  la  plaine  , 
Pouffe  &  rejette  au  loin  les  débris  qu'il  entraîne. 
Là,  d'orgueilleux  palmiers  s'élancent  dans  les  airs  • 
Plus  loin,  d'humbles buifl^ons  les  coteaux  font  couverts  j 
Et  par-tout  la  verdure  ,  aux  yeux  qu'elle  intéreffe. 
Fait  briller  du  printems  la  grâce  &  h  jeuneiTe. 
Infères  ,  animaux  ,  errent  dans  ces  beaux  lieux  : 
rrométhie  y  mit  l'homme  &:  fit  plus  que  les  dieux. 

L'homme  ,  fous  le  pinceau  de  l'artifte  fidèle  , 
Étale  fur  fon  front  fa  fierté  naturelle  : 
Tout  annonce  daas  lui  le  roi  de  l'anivcrs. 
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Son  fiiperbe  regard  s'échappe  en  longs  éclairs  : 
Son  port  mEJeitueux  ,  mais  noble  fans  rudelTe  , 
Kéun.t  à  la  fois  la  force  &  U  foupieffe. 
Sur  fes  membres  nerveux  les  muicles  prononcés 
Forment  un  bel  accord  ,  l'un  dans  l'autre  enlacés. 
Tel  paroît  ,  dans  le  cirque ,  un  lutteur  intrépide. 

Sa  moitié  près  de  lui,  fous  un  maintien  timide» 
Lt^iric  voir  plus  de  grâce  &  des  attraits  plus  doux. 
Le  peintre  n'avoit  point ,  fous  un  voile  jaloux  , 
De  la  belle  Pandore  enfeveli  les  charmes  : 
L'Innocence  étoit  nue  &  l'étoit  fans  alarmes  ; 
Elle  s'enveloppoit  de  fa  fei'le  pudeur. 
La  beauté  n'a  rougi  qu'en  perdant  fa  candeur  ; 
Et ,  près  ce  fon  berceau  ,  pure  encore  &  célefte  , 
Cans  la  nudité  même  ,  elle  eut  un  front  modefte. 

Pour  rendre  tant  d'appas,  l'artifle  moins  hardi, 
D'une  main   plus  Iceère,  avoir  tout  arrondi  : 
Du  pinceau  carcffant  les  touches  adoucies 
Sembloien:  avoir  gliffé  fur  les  fuperficies, 
le  fang  qui  reflétoit  fa  pourpre  &  fon  éclat  , 
r  iloroit  de  la  peau  le  tifTu  délicat  : 
r  r-tout,  d'heureux  replis  &:  des  formes  riantes. 
On  voyoit  les  cheveux,  de  leurs  trciTes  mouvantes  , 
Ombrager ,  couronner  un  front  calme  &  ferein  : 
Leurs  nœuds  abandonnés  rouloient  fur  un  beau  fein, 
r  deux  touties  de  lys  ,  figurez-vous  la  rofe  , 
rfqu'au  lever  du  jour  timide,  dcmi-clofe  , 
Et  commençant  à  peine  à  fe  développer  , 
Du  bouton  le  plus  frais  elle  va  s'échapper  : 
Telcft  ce  fein  ;  ce  fein  ,1a  première  parure: 
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Que  reçoit  la  beauté  des  mains  de  la  nature  ; 
Demi-globe  enchanteur ,  dont  le  double  contour 
Palpite  &  s'embellit  fous  la  main  de  l'amour. 
Pour  mieux  peindre  ,  en  un  mot  ,  ce  fexe  qu'on  adore. 
Le  goût  a  raffemblé  ,  dans  les  traits  de  Pandore  , 
Ce  que  mille  beautés  auroient  -de  plus  charmant  : 
C'efl:  la  grâce  naïve  ,  unie  au  fentiment. 
Fandcre  ,dans  la  main  de  l'époux  qui  la  guide 
Laiffe  ,  comme  au  hafard ,  tomber  fa  main  timide. 
Sur  le  cours  d'un  ruiffeau  fon  beau   corps  eft  penché  , 
De  fon  humble  paupière  un  regird  détaché 
Y  fuit  furtivement  l'image  qu'elle  admire  : 
A  fes  propres  attraits  on  la  voyait  fourire. 
Et  l'art  repréfentant,  par  cet  heureux  détour. 
L'amour- propre  naiffant  au  berceau  de  l'amour, 

Prcméthie,  appuyé  fur   l'urne   qui  recèle 
Du  rayon  créateur  la  brûlante  étincelle  , 
Contemploi*,  d'un  air  fier,  fon  chef-d'œuvre  nouveau  ; 
Il  déficit  les  dieux  ,  en  le  voyant  fi  beau  : 
Moi-même  ,  j'admirois  o£  l'artiAe  &  l'ouvrage. 
Sur  ce  tableau  fjblime  ainfi  parla  le  fage. 

Des  Titans  ,  me  dir-il  ,  l'orgueil  ambitieux 
Voulut,  de  monts  en  monts,  efcaladerles  cieux  ; 
Mais  Jupiter,  armé  des  flèches  du  tonnerre, 
Renverfa  fous  ces  coups  les  enfans  de  la  terre. 
Des  rochers  de  l'Etna   l'un   d'eux  eft  écrafé  ; 
Un  aune,  fous  le  poids  du   Véfuve  embrâfé  , 
Ebranle  avec  effort  les  murs  de  Parthcncpe  ; 
Un  autre  ici  mugit,  fous  l'antre  du  Cyclôpe; 
Et  les  plus  Criminel  font,  au  fond  des  er.fers  , 
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De  (a  TOûte  du  monde  étouffés  Se  couverts. 

A  leur  affreux  fupplice  échappa  Promithée  ; 

Il  frémît,  en  voyant  la  terre  inhabitée; 

Et  fes  fils  malheureux  ,  à  jamais  engloutis  , 

Replongés  dans  les  flancs  dont  ils  étoient  fortis, 

Miis  à  s'humilier  rien  ne  peut  le  réfoudre  ; 

Il  relève  fon   front  fiUonné  par  la  foudre  i 

^  Des  dieux  qui  m'ont  vaincu,  foyons  encor  l'égal 

»  Dit-il  ;  dût  mon  orgueil  me  devenir  fatal  t 

»  De  ces  dieux  déteftés  bravons  la  tyrannie. 

»•  Sans  le  feu  de  l'audacs  il  n'efl  point  de  génie  , 

••    Ofons  tout  i  repeuplons  ce  globe  défolé.  >• 

Il  projette  ,  exécute  &  l'homme  efl  modelé. 

D'abord  ,  pour  affermir  l'édifice  fragile  , 
En  foiides   appuis  il  façonne  l'argile. 
Da  fang  prêt  à  couler  il  creufe  les  canaux. 
De  la  fibre  mobile  il  unit  les  faifceaux  ; 
Il  les  enchaîne  entr'eux  ,  entr'eux  il  les  oppofe  i 
Des  mouvemens  divers  il  affure  la  caufe. 
Au  bufte  affujéti  ,   le  bras  s'étend  foudain  ; 
Les  doigts,  en  s'allongfeant ,  vont  deffiner  la  main.     J 
Bientôt>  de  ce  beau  corps  la  taille  fouple  Se  libre. 
Sur  fa  double  colonne  ,  a  prix  fon   équilibre  : 
Le  Titan  s'applaudit  &  pourfuit  fon  effor. 
Avec  plus  de  génie  ,  avec  plus  d'art  encor , 
De  ce  noble  édifice  il  embellit  le  faîte. 
Du  plus  grand  caraftère  il  couronne  la  tête. 
Svperbe  £:  s'cntourant  de  l'onbre  des  cheveux, 
S'eiève  &  s'<<pplanit  le   ftont  majeftueux. 
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Au  fond  de  fon  orbite  éclats  la  prunelle  ; 
TJn  doux  voile  fe  ferme  &  s'entr'ouvre  autour  d'elle. 
Un  arc  demi-courbé  ,  qui  s'abailîe  fur  l'œil  , 
Donne  encore  au  regard  plus  d'audacs  Si  d'orgueil. 
Le  teint  prend   fon  éclat  ;  la  lèvre  colorée  , 
En  deux  filets  de  pourpre,  efl  dJjà  féparûe. 
Il  femble  ,  en  ce  moment*  que   le  fils  Japet , 
Rival  de  la  nature ,  ait  furpris   fon  fecret. 
Comme,  aux  tiges  des  fleurs,  une  utile  rofée 
En  émail ,  en  verdure ,  eft  métamorphofée  ; 
Aiafi  par  le  Titan  le  limon  préparé  , 
En  organes  divers ,  fe  transforme  à   fon  gré, 
Lorfque   fa  main  traça  fes  artères ,  ces  veines  , 
Foyers  toujours  brûlais  des  paffions  humaines  ,  ' 

Il  prit   des  animaux   les  diverfes  humeurs  : 
L'homme  a   tous  leurs  iniiinds  &  trop  fouvent  leurs 

mœurs. 
Du  tifîu  de  la  peau  l'enveloppe  légère  , 
Du  jeu  de  ces  refforts  nous  voila  le  mjftère  : 
Leur  mobile  à  nos  yeux  fut  toujours  inconnu-J 

Au  terme  de  .l'ouvrage  à  peine  parvenue , 
Le  Titan ,  du  limon  qui  lui  refloit  encore  , 
Paîtrit  les  doux  appas  ,  dont  il  orna  Fandon  : 
Pandore,  être  enchanieur ,  d'après  l'homme  imité; 
Être  femblable  à  l'homme ,  avec  lui  contraflé  ; 
Portrait  ingénieux,  plus  brillant  que  fidèle, 
C'eft   en  Vr^in  qu'il  ajoute  à  l'éclat  du  modèle  ; 
Chaque  trait  s'affoiblit ,  dans   fcs  traits   rcpétj  ; 
|1  a  bien  plus  de  charme  ,  8c   moins  de  maj^Aé, 
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La  molIeiTe  tciijours  accompagne  la  grâce  : 
la  fierté  difparoit ,   la  douceur  la  remplace  : 
Fignrez-vcus ,  enfin,  deux  êtres  oppo£és. 
Pareils   &  d  ftérens  ,  unis   &  divifés  ; 
L'en  de  l'autre  ennemis  ,  l'un  pour  l'autre  fenfibles  , 
Kapprochés  ,  en  fecret ,  par  des  nœuds  invifibles  ; 
Amis ,  amans ,  époux  &  rivaux   à  la  fois  , 
Confondans  leurs  pUifirs,  fe  difputans  leurs  droits; 
Soclité  bizarre  &  pourtant  aiTorrie  ; 

Où ,  fans  nuire  à  l'accord  ,  règne  l'antipathie. 

Tel  eu  le  couple  humain ,  fier  ,  jaloux  ;  mais  heureux. 

L'art  n'obte.ioit  encor  qu'un  triomphe  douteux  : 
L'automate  eft  fermé  ;    mais  ce  grouppe    immobile 

lî'eft  qu'une  vaine  ima(;e  &  qu'une  froide  argUe. 

Le  fcufile  de  la  vie  eft  le  bienfait  des  dieux  : 
,  Trcjti::kée  ofera ,  dans  le  palais  des  cieux. 

Ravir  aux  immortels   ce  noble  privilège. 

Ilien  ne  peut  rallentir  fcn  effor  facrilége  : 

Il  traverfe  des  airs  le  fluide  azuré  j 

Au  foyer  du  foleil  faifit  le  feu  facré  , 

S'cnfui:  ,  fe  précipite  aux  antres  du   Caucafe  , 

Y   revoit  fon  ouvrage ,  &  l'anime  &  l'embrâfe* 

Le  célefle  raj'on  pénètre  par  degrés  ; 

Déjà  le  ^n%   circule  en   ruifTeaux  colorés  ; 

Les  yeux  s'ouvrent  an  jour»  les  lèvres  au  fourire  ; 

T.  2  cc2ur  b^t,  loutfe  meut  ,  &  le  couple  refpire. 
O  puiiTance  !   ô   prodige  !    ô  fortuné   moment  î 

r'e  ces  êtres  nouveaux  quel  fut  l'étonnement  ? 
!-ltit  ndés  tout-à^oup  d'un  torrent  de  lumière , 
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Ils  ouvrirent   à   peine  une  foible  paupière j 

Et  leur  premier  regard  confus  ,  embarrâffé  ,  ' 

Sur  eux-mêmes  refta  timidement  biiffé.  * 

Cependant ,  aux  objets  Jeurs  vues  accoutumées 
Crut  pouvoir  regarder  cette  voûte  enflammée. 
Ce  jour,  ce  vif  éclat  dont  brille  l'univers. 
Ils  conremploient l'efpace  £:  la  hauteur  des  airs. 
Ce  foleil  dont  les  feux,   lancés  fur  la  nature  , 
Jettent ,   en  rayons  d'or  ,  une  clarté  fi  pure  j 
Ces  nuages  briilans  ,  dont  l'aîle  des  Zéphirs 
Promène  ,  dans   les  airs ,  la  pourpre  &  les  faphirs 
D'un  fpeilacle   fi  beau  la  pompe   &  la  richeffe. 
De  leurs  fens  délicats  fatiguoiciit  la  foibleffe  ; 
Et  de  tant  de  fplendeur  leurs  regards  confondus 
S'éteignirent  bientôt,  éblouis  &  perdus. 
Trop  d'éclat  fe  déploie  au  fcjour  du   tonnerre  : 
On  admire   le  ciel  ,  on  jouit  fur  la   terre. 
Là  ,  de  rians  tableaux  amufèrent  leurs  yeux. 
Les  reflets  adoucis  d'un  jour  délicieux; 
Les  fontaines ,  les  lacs  &  leurs  rives  fleuries  j 
La  verdure  des  bols  &  celle  des  prairies  ; 
L'or  flottant  de  la  plaine  &  l'ambre  des  coteaux  , 
Et  l'émûil  des  vallons,  &  le  cryftal   des  eaux  ; 
Et  ces  antres  û  frais,   &  ces  bofquets  Ci  fombres  j. 
Les  jeux  de  la  lumiète  &  le  repos  des  ombres  ; 
Cet  afpecl  varié  d'objets  fi   intéreffans 
Charma,  fans  les  bleffer,  leurs  organes  naiffans  ;       i 
Et  ,  fans  peine  introduite  r.u  fond  de  leurpenfée,         ' 
^eur  image  y  refla  légèrement  tracée.  I 
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A^  !  la  froide  habitude  &  Tes  cruels  dégoûts 
li'altéroicnt  point  encor  des  phifirs  auflî  doux  î 
Lturs  erprits  enivres  jouiffoient  fans  connoître. 
li  fenibloit  que  ,  pour  eux  ,  l'univers  vint  de  naùre  j 
Que  ,  forti  tout-à-coup  de  la  nuit  di  chaos , 
Leur  fuperbe  féjour  avec  eux  fut  éclos  ; 
Et  que  la  main  d'un  dieu  ,  par   double  miracle, 
Avec  les  fpcâ-teurs  ,   eût  créé  le  fpeftade. 
Mais,  parmi  ces  beautés,  quel  invincible  attrait. 
Quel  autre  changement  les  trouble  &  les  diilrait , 
L'un  vers  l'autre ,  à  fon  gré ,  fans  ceiTe  il  les  ramène  ^ 
11  fixe  le  rayon  de  leur  vue   incertaine. 
Ah!  tout  cède  au  plaifir  qu'ils  goûtent  à  fe  voir  : 
Des  objets  fugitifs  il  détruit  le   pouvoir. 
Avec  quel  intévét  ce  couple  heureux  s'admire  .' 
L'un  &  l'autre  ,  plongés  dans  un  confus  délire  , 
Se  parcourent  d'un   cil  avide  ,  curieux  : 
Tout  leur  être  jouit ,  leur  âme  efl  dans  leurs  yeux  ; 
Leur  âme  à  leur  bonheur  veut  être  intéreffée; 
Et  déjà  leur   inftind   s'élève  à  la  penfée. 
Les  progrès  ^ne  font  plus  Se  pénibles  &  lents: 
Dtt  feu  de  leurs  regards  leurs  efprits  font  brûlans  , 
Le  featiment  ému  produit  l'i:itel!igencc, 
L'ombre  fait ,  le  jour  brille  ,  Se  la   raifon  commence. 
Dans  ce  flux  &  reflux  de  mouvemens  divers , 
Si  prompts ,  fi  variés ,  tous  également  chers  , 
Paaiore  s'écria  :  •>  D'où  viens-je  ?  où  vais-je  ?  où  fuî»-je  ? 

•  Du  trouble  où  je  me  vois  quel  ert  donc  le  prodige  ? 
'  L'être  dont  je  jouis  ,  par  qui  m'efl-il  donné  ? 

•  Qu'étûit-il  avant  d'être  ,  &  comment  eft-il  né  ? 


132  LES      H    O    M    M    E    S 

X  O  toi ,  qui  mets  le  comble  à  ma  furprife  extrême  , 
«  Toi  ,  qui  m'oftres  en  toi  l'image  de  moi-même  ; 
»•  Toi,  que  cherchent  mes  yeux,  qui  des  yeux  me  pourfuis, 
«  Enfin  ,  qji  que  tu  fois  ,  apprends-moi  qui  je  fuis  ; 

Le  murmure  flatteur  de  l'onde  qui  foupire  , 
Les  mouvemens  légers  des  aîles  du  zéphire  » 
Le  doux  bruit  des  ramaux  balancés  dans  les  airs  , 
Des  êtres  animés  lej  langages  divers  , 
£t  du   chant  des  oifeaux  l'ôtonnante  mer-veille 
Du  premier  des  humains  avoient  frappé  l'oreille  : 
Mais  encor  plus  fenfible  aux  fons  de  cette  voix 
Qui  l'émeut ,  l'intéreffe  &  l'enchante  à  la  fois. 
Il  dit  :  <«  Aimable  objet,  ô  toi ,  dont  la  préfence 
>•  Auroît  feul  embelli  !e  jour  de  mi  naifTance  , 
"  Ah  !  cède  à  mes  defirs",  répète  ces  accens  , 
»  Ces  fons  dont  la  douceur  a  pénétré  mes  fens. 
••  Nous  ignorons  tous  deux  qui  nous  donna  la  Tie  ; 
»>  Mais  dans  ce  même  inftant  me  fût-elle  ravie  , 
»  (Je  l'éprouve  aux  tranfports  qu'elle  excite  chez  moi.]y 
-  Ta  voix  me  la  rendroit ,  je  rcn.iîtrols  par  toi. 
M  Peut-être  le  pouvoir,  qui  te  créa  fi  belle  , 
»•  De  mon  âme  en  tes  yeux  alluma  l'étincelle, 
w  Pour  mon  bonheur,  fans  doute,  il  voulut  te  former; 
"  Tl  t'a  faite  pour  plaire,  il  m'a  fait  pour  t'aimer,        1 

A  ces  mots  ,  il  s'approche  ;  &  penché  d'un  air  tendre 
Il  préfente  la  main  à  fa  malh  qu'il  veut  prendre. 
A  peine  effleure-t-il  le  tifl'u  de  fes  doigts , 
(  Ce  tiffut  fi  brûlant  &  fi  doux  à  la  fois  ,) 
Que  loudain  >  Icin  ^e  lui,  fon  ân\e  fe  recire 


{ 
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Et  vole  toute  entière  au  charme  qui  i'attjre. 
Délicieux  raoment  !  combien  il  fut  poûté  I 
Chaque  cœur,  chaque  main  frémit  de  volupté  ! 
O  des  premiers  plaifirs  furprife  cnchantereffe  ! 
Dans  le  recueillement  d'une  profonde  ivreffe. 
Ce  couple  fortuné  ,  tranquille  ,  épanoui , 
S'étonne  du  bonhenr  dont  fes  fens  ont  joui. 
Aveugle  en  fes  defirs  ,  heureux  à  l'aventure  , 
Il  fuit  innocemment  l'attrait  de  la  nature. 

De  furprife  en  furprife  &  d'effais  en  effais  , 
L'un  &  l'autre  éperdus  ,  préoccupés,  diflraits  , 
Se  lèvent  j  £c  d'un  pied  cluncelant  &  timide 
Marchent ,  abandonnés  à  l'inftinû  qui  les  guide. 
Avec  quel  trouble  encor;  avec  quel  embarras, 
La  terre  leur  parut  fe  mouvoir  fous  leurs  pas  ! 
Ils  s'avancent  :  leur  vue  inquiète  ,  attentive  , 
Contemple  la  verdure  autour  d'eux  fugitive. 
L'homme  cfl  né  fier  ;  la  crainte  efl  peu  faite  pour  lui: 
Sa  compagne  plusfoible  a  befoin  d'un  appui  ; 
Il  la  foutient  :  Pandore  ,  humble  dans  fes  alarmes  , 
Ctde    à   l'homme   un  pouvoir     que     reprendront    fes 
charmes. 
Courez  ,  jeunes  amans ,  &  volez  fur  les  fleurs  ; 
La  nature  vous  mène  à  d'aimables  erreurs  ; 
La  nature  ,  pour  vous  indulgente  &  propice  , 
A  de  plus  grands  defTcins  ,  qu'il  faut  qu'elle  accompliffe  • 
Elle  va  de  vos  yeux  arracher  le  bandeau  j 
Et  l'amour  devant  vous  tient  ddjà  fon  flambeau. 

L'heureux  fils  de  Japet ,  cache  dans  un  bcccage, 
Obfervoit  ces  époux,  à  travers  Is  feuillage. 
Tome  III.  M 
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Du  fommet  d'un  coteau  leurs  pas  précipités 

S'élançoient  aifémcnt,  par  la  pente  emportés  ; 

Et  vers  lés  profondeurs  d'un  vallon  foiitaire  , 

Ils  dirigeoiént  tous  deux  leur  démarche  légère. 

Là  ,  Flore  déployoit  à  leurs  yeux  fatisfaits 

Son  plus  beau  coloris  &  l'émail  le  plus  frais  : 

Tous  les  dons  du  printems  prodiguoient  leurs  délices. 

Les  fleurs  ,  les  tendres  fleurs ,  du  fein  de  leurs  calices  , 

Exhaloient ,  répandoient  mille  parfums  divers: 

En  nuages  légers  ils  flottoient  dans  les  airs. 

Un  nouveau  fens  s'éveille;  Se  d'une  haleine  pure 

Le  couple  refpiroit  l'encens  de  la  nature. 

De  fa  douce  vapeur  l'homme  parut  flatté  : 

Avec  bien  plus  de  charme  &  plus  de  volupté  , 

Pandore  fdvouroit  cette  eiTence  invilible  j 

Pandore  eA  à  la  fois  plus  foible  &  plus  fenâble. 

XJn  Infliiiû  curieux  ,  je  ne  fais  quel  deûr 

Emporte  fon  effor  de  plaifir  en  plaifir  ; 

Elle  cède  aubefoin  de  connoître  :  c'eft  elle 

Qui  foupçonne  &  découvre  une  ivreffe  nouvelle. 

Dans  l'ombre  d'un  bofquet  tous  deux  ils  s'enfonçoient: 

Prêts  à  s'entrelacer,  là  deux  niyrthes  croiffoient. 

De  l'une  à  l'autre  tige  une  diftance  égale 

Les  féparoit  encor  par  un  foible  intervalle. 

L'abeille  intiuitrieufe  ,  entre  ces  arbrifTeaux  , 

Venoit  de  dépoferle  fruit  de  fes  travaux. 

Pandore  l'apperçut  :  fon  oeil  brûlant,  avide, 

Etincelle  à  l'afpeâ  de  ce  tréfor  liquide  : 

Elle  fe  précipite  ,  elle  court;  &  foudain 

Un  raycn  dccaché  s'abandonne  à  fa  main. 
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Sur  fes  lèvres  bientôt  doucement  exprimée, 
S'épanche,  à  long  flots  d'or,  la  liqueur  parfumée, 
A  peine  dans  fcn  trouble  elle  a  pu  la  goûter  , 
Elle  vole  à  l'époux  qu'elle  vient  de  quitter  , 
Lui  préfente  de  loin  fa  conquête  &  fa  proie  , 
L'aborde  en  fouriant ,  fait  éclater  fa  joie  ; 
Et  fur  fa  bouche  alors ,  de  fes  doigts  délicats  , 
Preffe  le  pur  neftar  qu'il  ne  connoiffoit  pas. 
Ah  !  tout  cède  à  i'attrait  de  cette  jouiffance! 
La  nature  ,  pour  eux  déployant  fa  puiffance. 
De  ce  nouveau- plaifir  forma  fon  plus  doux  foin , 
Et  pour  l'accroître  encore  ,  elle  en  fit  un  befoin. 
Soudain  de  veine  en  veine,  une  flamme  inconnue 
Coule  avec  leneûar  &  par-tout  s'infinue. 
De  ce  philtre  enchanteur  effet  prodigieux  ! 
Ce  défordre  fubit ,  ce  feu  féditieux 
Jufques  dans  fon  fcjour  va  troubler  leur  penfée  ; 
Elle  marche  au  hafard  ,  d'ombres  embarrafTce. 
Ils  rappellent  en  vain  leurs  efprits  étotinés  : 
Leurs  yeux  font  éblouis  ,  leurs  pas  font  enchainés  ; 
Tout  eft  vague,  confus  ,  nul  objet  ne  les  frappe  , 
A  la  réflexion  le  fentiment  échappe  j 
Et  paffant  de  ce  trouble  à  de  molles  langueurs  , 
Entraînés  l'un  par  l'autre ,  ils  tombent  fur  les  fleurs, 

O  fpeftacle  charmant  !  ô  féduifante  image  ! 
Couché  fur  les  gazons  ,  &  couvert  d'un  feuillage  , 
Figurez-vous  l'amour  ,  dans  un  beau  foir  d'été , 
Mollement  endormi  près  de  la  volupté  : 
Tels  étoient  ces  époux.  La  nature  en  filence  , 
y^utour  d«  leur  berceau  ,  veille  avec  complaifance  5 
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L'onde  à  peine  murmure  entre  les  tapis  verds  ,^ 
Les  zéphirs  voltigeans  rafraîchiffent  les  airs. 
La  nuit ,  fur  ce  bofquet  fi  paifible  &  û  fombre  , 
Vient  encore,  à  pas  lents,  développer  fon  ombre; 
Et  le  fommeil,  enfin  ,  fuîvi  du  doux  repos, 
Laiile  tomber  fans  bruit  fes  tranquilles  pavots. 
Tout  eft  calme  ,  affoupi  fur  ce  lit  de  verdure. 
L'inquiet  Prométhée  à  peine  fe  raffure  : 
Il  vole  à  ces  amans,  il  s'épouvante  ,  il  craint 
Que  le  rayon  célefte  en  eux  ne  foit  éteint... 
Il  les  fent  refpirer  :  leur  cœur  brûle  &  palpite. 
Un  fonge ,  en  ce  moment ,  les  trouble  &  les  agite: 
XJn  longe  leur  peignoit  dans  de  rians  tableaux. 
Et  leurs  plaifirs  paffcs,  Sidesplaifirs  nouveaux. 
De  fes  bras  careffant  l'homme  entouroit  Pandore  , 
Pandore  dans  les  fiens  le  ferroit  plus  encore  ; 
Et  ces  illufions  ,  ces  vains  embraffemens 
Au  charme  du  réveil  préparoient  ces  amans. 

Cependant ,  par  dégrés  l'orient  fe  colore 
De  la  pourpre  brillante  &  des  feux  de  l'aurore. 
A  l'univers  charmé  qu'elle  annonce  un  beau  jour  ! 
Son  char  plus  radieux  efl  conduit  par  l'amour, 
A  travers  les  rameaux ,  fa  naiffante  lumière , 
Du  premier  des  humains  vient  frapper  la  paupière  : 
Il  ouvre  lentement  un  œil  a)jpefanti. 
Des  chaînes  du  fommeil  à  peine  il  eft  forti , 
Qu'il  fent  près  de  fon  cœur  fa  compagne  fidèle. 
Dans  ce  tendre  abandon  ,  qu'elle  lui  parut  belle  ! 
Le  repos  ajoutoi:  à  l'éclat  de  fes  traitSi 
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Cet  époux  enchanté ,  pour  mieux  voir  fes  attraits  » 

Du  doux  nœud  de  fes  bras  s'échappe  &  fe  retire , 

Appuyé  fur  les  fiens,  il  contemple,  il  admire. 

Tout  irrite  à  la  fois  fes  defirs  curieux  : 

Sur  deux  globes  d'albâtre  il  arrête  fes  yeux. 

Comme  on  voit  d'un  ruiffeau  les  ondes  argentées 

S'élever,  s'applanir,  par  les  vents  agitées  ; 

De  même  ce  beau  fein  ,  libre  dans  fon  effor  , 

Se  foulève  ,  s'abaiffe  &  fe  foulève  encor. 

D'un  avide  regardl'homrae  le  confidère  : 

Il  fuit  fes  mouvemens  ,  &  d'une  main  légère , 

Il  ofe  en  parcourir  le  mobile  contour  , 

£t  fes  yeux  &  fes  mains  jouifiTent  tour- à-tour. 

Oifeaux ,  dans  vos  concerts  vous  faluez  l'aurore  : 

Taifez-vous  ;  refpedez  le  fommeil  de  Pandore. 

A  l'ardeur  inquiète  ,  aux  vœux  de  fon  époux, 

Laiffez-la  prodiguer  fes  charmes  les  plus  doux. 

Qu'il  aime  à  contempler  l'or  de  fa  chevelure , 

Ces  trcfTes  ,  ces  rézaux  épars  à  l'aventure  , 

Qui  ,  mêlés  fur  fa  gorge  à  la  blancheur  des  lys , 

Y  roulent  mollement  de  replis  en  replis  ! 

Combien  d'autres  attraits  ,  déployés  fans  contrainte  , 

Dans  fes  fens  trop  émus  vont  porter  leur  atteinte  ! 

Oui ,  Pandore ,  à  fes  yeux  tout  femble  t'embellir  ! 

Que  de  fleurs  fur  ton  teint  fes  lèvres  vont  cueillir  ! 

Sur  ta  bouche  riante  il  refpirela  rcfe  : 

Il  voudroit  plus  fans  doute  j  il  craint,  il  tremble,  iln'ofe, 

La  peur  de  ton  réveil  adoucit  fes  baifers  : 

Zéphir  les  donne  aux  fleurs  moins  purs  Se  moins  légers* 

Cependant,  fous  le  feu  de  fa  brûlante  haleine , 

M  j 
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Cette  amante  fent  naîtr«  une  flamme  foudaine  3 

Elle  lui  tend  les  bras  ;  &  tous  deux  éperdus  , 

Demeurent  enlacée ,  unis  &  confondus. 

Telle  une  jeune  vigne  entoure  ,  avec  foupleffe, 

Le  fuperbe  palmier  qui  foutient  fa  foibleffe  : 

Tel ,  plus  flexible  encore  &  redoublant  fes  nœuds  , 

S'enchaîne  ,  a  vec  le  myrthe ,  un  lierre  amoureux. 

Triomphe,  Prométhée ,  &  joui  de  ta  gloire  : 
Tu  touches  au  moment  marqué  pour  ta  viûoire. 
Vois  ce  couple  enivré  que  fes  feux  ont  uni  : 
Tu  commenças  l'ouvrage  Se  l'amour  l'a  fini. 
La  nature,  l'amour,  rinftinû,  lebefoin  même, 
Conduifent  ces  amans  à  leur  bonheur  fuprême  } 
Un  attrait  invincible  &  d'aveugles  defirs 
Ont  appris  à  leurs  fens  le  fecret  des  plaifirs  : 
Enfin  ils  fonthcureux  ;  &  la  terre  étonnée 
Fait  retentir  au  loin  le  chant  de  l'hyminée. 

Leurs  efprits  épuifés  ont  fufpendu  leur  cours  : 
Immobiles  ,  muets  ,  ils  jouiffent  toujours. 
L'homme  fort  en  vainqueur  de  ce  profond  délire, 
Il  appelle  Pandore  ,•  &  Pandcre  foupire. 
M  Jour  fortuné  ,  dit-elle  1  eft-il  vrai ,  cher  époux  ? 
H  Nous  naiffons,  nous  vivons  pour  un  deftin  û  doux  ? 
»•  Quoi  !  ces  feux ,  ces  tranfports ,  cette  rapide  ivreffe 
»•  Ont  leur  fource  en  nos  cœurs  &  rçnaîtront  fans  ceflfe  ? 
»•  Ah;  qu'un  bien  fi  charmant,  tous  les  jours  plus  goût^, 
»>  Soit  pour  toi  le  plaifir,  pour  moi  la  voli^té.  »» 

Elle  çmbraiTe  à  ces  mots ,  le  tendre  époux  qu'e^e  aiçiç. 
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Il  fourit  &  répond  :  <•  ô  moitié  de  mol-tnémc  , 

»  Ce  tumulte  des  fens  ,  cette  ivreffe,  ah  !  crois-moi, 

»•   J'ai  Al  la  favourer ,  m'y  plonger  comme  toi  ; 

••  Mais  c'eft  toi  qui  la  rends  &  fi  vive  &  fi  pure  r 

••  Rien  ,  à  l'égal  de  toi ,  n'eA  beau  dans  la  nature. 

M  J'admirois  ce  foleil  brillant  au  haut  des  cieuz  : 

••  Un  jour  plus  enchanteur  éincelle  en  tes  yeux. 

»  Ch2cun  de  tes  regards  porte  au  fond  de  mon  âme 

•■  Un  trouble  qui  l'agite,  un  rayon  qui  l'enflamme. 

••   ^admîrois  la  verdure,  &  les  fruits  &  les  fleurs  ; 

•lais  ton    teint   fait  pâlir   l'éclat  de  leurs  couleurs, 
••  J'ai  refpiré  l'encens  &  le  parfum  des  rofes  : 
"  Qu'il  en  efl  de  plus  doux  fur  tes  lèvres  mi-clofes  ! 
"  Les    oifeaux   ont   chanté  fous  l'ombre  de   ces  bois  ; 

^I3is  les  oifeai/x  n'ont  point  le  charme  de  ta  voix. 

Je  l'ai  bu,  ce  nectar  préfenté    par  Pandore  : 
»  Celui  de  tes  baifers  m'eft  bien  plus  cher  encore, 
"  Le  neflar,  les  parfums,  tout  ce  que  j'ai  goûté  , 
"  Et  la  terre  &  les  cieux  ,  tout  cède  à  ta  beauté. 
••  Ivre  de  mes   plaifirs,  ah!  je  refpire  à  peine! 

-  Une  langueur  fecrete   auprès  de  toi  m'enchaîne. 
H  Mon  être  eft-il  changé  ?  m'as-tu  donné  le  tien  ! 

>'  Lorfque  nous  confondions  &  ton  cœur  &  le  mien  , 
"  Aurois-tu   dans  mes  fens  fait  pafTer  ta  foiblefle  ? 

-  Quel  pouvoir  prend  fur  moi  ta  grâce  enchantereffe  ! 
•   \h  •  ces  plaifirs   fi  vifs ,  &  dont  je  fus  furpris  , 

N'e  me  les  aurois-tu  prodigués  qu'à  ce  jrix  ? 
"  Oui ,  oui ,  je  le  fens  trop  au  charme  qui  m'attire  j 

-  Ta  ai  ;èdês  la  force  &  tu  retiens  i'cmoiic.  « 


i4«         LES      HOMMES,    &c. 

L'homme  fe  tait,  fe  lève  &  preiîd  un  air  fereln; 
A  fa  belle  compagne  il  préfente  fa  main. 
Ce  reproche  échappe  qui  la  flatte  &  la  touche  , 
Dans  un  fourire  aimable  expire  fur  fa  bouche. 
Ces  époux  ont  quitté  le  lit  voluptueux  , 
Témoin  de  leur  hymen  &  témoiji  de  leurs  feux. 
Ils  montent  la  colline ,  ils  s'élancent  :  leur  vue 
Du  plus  vafle  horifon  mefure  l'étendue  ; 
Et  l'un  &  l'autre  ,  enfin ,  marchent  dans  ces   déferts  , 
En  fouveraia  du  monde,  en  rois  de  l'univers. 
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O     U 
LAPRIÈRE  AL'AMOURCO- 


J_jE  joor  s'efl  levé  pur  du  berceau  de  l'Aurore: 

Ses  feux  nailTans, un  charme, un  pouvoir  que  j'ignore  , 

Vers  ces  lieux  reculé»   ont  égaré  mes  p-s. 

Quel  efl  donc  cet  afyle  ?  où  vais-je  ?  où  fuis-je  ,  hélas  !.. 

Mais,  quoi!  n'ai-je  fuivi  qu'un  charme  involontaire  } 

Ces  myrtes  enlacés,  cet  autel  folitaire  , 

L'cncecs  qui  déjà  fume  ,  allumé  par  mes  mains  , 

Ce»  olfeaux  palpitant ,  de  leur  fort  incertains  , 

Ces  viûimes,  ce  vafe   entouré  de  guirlandes. 

Mon  trouble  ,auxpiedsdu  dieu  quireçoit  rafsofFrandes; 

Tout  annonce  à  ce  dieu  que  je  crains  de  nommer , 

TJn  facri&ce  à  faire  &  des  vœux  à  former. 

Mais,  aux  pieds  d'un  e.i^nt,  d'o^  vîeacqaeje  friiTonne  : 

C'  )  Cette  pièc;  a  été  faite  à  l'oocafioa  d'un  tableau 
de  M.  CTeu\{, 
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Sa  main  cfl  défarmée ,  il  tient  une  couronne  : 

Son  fourire  eft-il  tait  pour  infpirer  l'effroi  ! 

Dieu  ,  que  l'on  peint  cruel  !  Mijis  l'efl  plus  que  toi. 

rrlifis  !...  à  ce  nom  feul  je  me  fens  plus  émue... 

Le  jour  oii,  dans  le  cirque,  il  s'offrit  à  ma  vue  y 

Le  feu  de  fes  regards  pénétra  tous  mes  fens... 

Ainfi,  fous  ces  berceaux,  s'eft  répandu  l'encens. 

Sous  mes  voiles  légers  ce  feu  fecret  circule... 

Mrfis  ,  m'a-t-il trompée  ?  ai-jectc  trop  crédule? 

Hier  il  me  furprit,  tandis  que  je  revois  ;       ^ 

Je  me  plaignis  à  lui  des  maux  que  je   fouffrois  , 

Je  lui  peignis  comment  éperdue ,  inquiète , 

Des  antres  ignorés  je  cherchois  la  retraite  , 

Combien  j'en  chériffois   le  fiience  3c  l'horieur; 

Satisfaite,  du  moins,  d'y    cacher  ma  douleur. 

Ma  plainte  le  touchoit...   un  ioupire  l'a  finie. 

t.  Tu  me  fuis  ,  m'a-t-il  dit  ;   S:  l'amour  t'a  punie  : 

».  C'eft  ainfi  qu'il  frappa  l'infcnfible   Duphné. 

>'  Lui  feul  peut  confoler  ton  cœur  infortuné  : 

>»  De  ce  cœur ,  qu'il  agite ,  il  demande  l'hommage. . 

>•  Son  temp'e  eft  près  d'ici ,  ce  temple  efl  un  bocage  ; 

«   Vole,  au  lever  du  jour,  fous    ces   ombrages  frais, 

>•  Va  foumettre  à   ce  dieu  ton  cœur  &  tes  attraits. 

»  Au  pied  de  ces  autels  que   ta  fierté  fléchifTc  : 

»  Va  ,  le  bonheur  fuivra  ton  premier  facrifice. 

»  Moi-même,  plus  heureux  ,  j'attendrai  ton  retour 

>>  On  accorde  à  l'amant  ce  qu'on  offre  à  l'amour..,.    ] 

Eh  bien  !  Uieu  favorable  !  écoute  ma  prière  : 
A  ton  culte  facré  fe  livrant  toute  entière  , 
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Agici  vient  t'olTrir  un  cœur  fimple,  ingénu... 
Mais  quel  bruit  ju'qu'à  moi  toat-à-coup  parvenu... 
Je  frémis...    Qui   peut  donc  agiter  ces  feuillages  ! 
L'air  eft  pur,  le   niurin  Yoit  naître  peu  d'oraees  ; 
Ce  n'efl  point-là  des  vents  le  fouffle  impétueux... 
Mifis  ofeioit-il...  Ah!    finlffcns  mcsvcEux; 
Qu'aurois-je  à  redouter  près  du  dieu  que  j'.mplore  ? 
Il  puniroit   Mijls...  Le  bruit  redouble  encore... 
Ciel  !   entre  ces  rameaux  eft-ce  Miju  :...   C'cft  lui... 
Dieu  puiflant'    Dieu  vengeur!  prête-moi  ton  appui  ^ 
Vois  mojrir  à  tes  pieds,  ces  coicmbes  fidèles  > 
Mifii  exige-t-il  que  j'expire   comme  elles:,.. 
Bocage  malheureux,  redoutable  féjour  ! 
L'inno:ence  périt  aux  autels  «le  l'amour! 
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PRIERE 

DE    ZÉLIS   A   L'AMOUR,   (i)» 
V^rs faits  à  roc:aÇ,on  du  même  tableau  de.  M,  Greu^e* 


L 


'astre  brillant  du  jour  tie  paroît  point  encore  t 
A  peine   FkilomlU  a  falué  l'aurore  , 
Que ,  me  laiffant  conduife  à  fa  douce  Clarté  , 
J'ai  fuivi  les  fenticrs  de  ce  bois  écarté. 

(r)  Nous  ignorons  quel  eil  l'auteur  de  cette  pièce  que 
nous  avons  trouvce  parmi  les  papiers  de  M.  Colardeau  ; 
elle  n'eft  certainement  pas  de  lui  ;  mais  nous  avons  cru 
devoir  la  mettre  ici,  parce  qu'elle  a  été  faite  à  l'occaficn 
du  même  tableau  que  la  précédente.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  verront ,  peut-être ,  avec  plaifir  la  manière  dif- 
férente dont  deux  auteurs  ont  traite  le  même  fujet  & 
rendu  les  mômes  idées. 

Le  fonds  du  tableau  de  M.  Cre:i\e  renréfenteunbofquet 
confacrô  à  l'Amour.  La  ftatue  du  dieu  e.1  debout  fur  un   i 
autel  qui  lui  fert  de  piedeftal,  fur  lequel  on  voit  un  petit 
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C'eft  ici,  ie  le  fens ,  le  célôfle  bocage, 
Où  le  dieu  de  Mirtil  attend  mon  pur  hommjrjc  , 
Où   Mirtil  m'a  prédit  que  le  plus  doux  bonheur 
Devicndroit,  à  l'inftant,  le  prix  de  ma  ferveur. 
Ko$  corurs  (ont ,  pour  les  dieux ,  les  plus  beaux  faCrinces  ;, 
Mais  de  nos  prés  fleuris  j'y  joindrai  les  prémices, 
Le  myrte,  les  parfums,  mes  oiTeaux.  les  plus  chers. 
L'encens  brû'.c   &  d  Ijà  s'élève  dans  les  airs  , 
Trop  foible  image  ,  liélas!   du  feu  qui  me  dévore! 
C-svétemens  légers  me  furchargent  encore  : 
Lorfque   devint  Taraour   on  fléchit  les  genoux  , 

bas-relisf  repréfentant  la  fable  à^ Apollon  &  de  Daphnie 
Le  dieu  tient  à  fa  main  une  couronne  ,  qu'il  fcmblc  offrir 
à  ceux  qui  viennent  fe  foumettre  à  fes  loix.  Ui  e  jeune 
fille  e  i  au  pied  de  la  flatue,  dans  l'attitude  la  plus  tou- 
chante ;  elle  a  un  genou  pofé  fur  la  marche  de  l'autel  & 
ies  mriris  jointes  ,  avec  une  expreflîon  mêh'e  de  pldiAr 
&  de  crainte.  Elleell  Tîtueà  la  grecque  &  laiffe  voir  une 
partie  de  fa  gorge  >  la  jambe  &  la  moitié  de  la  c  jiflTe.  Sur 
le  dcv-int  du  tableau  font  deux  colombes  ,  un  vafe  ,  des. 
guirlandes  &  autres  cliofes  ncce.Taires  aux  facri.ices. 

Ce  taMeau  ,  qui  faifoit  partie  de  la  gallerie  de  M.  le 
Duc  de  Choifiul  y  a  appartenu  enfui:e  à  feuM.  ïc  Prince 
de  Conty  :  nous  ignorons  à  qui  il  a  pnfl"c  depuis.  Kous  en 
connoiiTons  deut  ef^ampes  ,  dont  Tune  eu  dans  le  recr.ei 
du  Cdbiner  de  M.  le  Duc  de  Choifiul  ;  l'autre  ,  plus  ea. 
grand ,  .vient  d'être  gravée  par  M.  Macret. 

N  a 
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Tous  ces  vains  ornemens  ne  font  plus  faits  pour  nons. 
Grand  dieu  !   tu  vois  ZSlis  dans  ton  augufte    temple  : 
Son  œil,  avec  piaiflr,  te  cherche,  te  contemple; 
Et  fon  cœur,  pt'nétré  de  ton  afped  charmant, 
S'élance  jufqu'à  toi  dans  fon  raviffement. 
Jeune,  fimple,  ingénue  &  m'ignorant  moi-même, 
A  peine  je  eonnois  ton  nom  ,  ton  rang  fuprème  : 
Je  fais  confufément  que  ton  empire  eft  doux  j 
IVIais  qu'il  faut  fe  garder  d'exciter  ton  courroux 
Daphné,  pour  fon   m.ilheur,  éprouva  ta  vengeance  f] 
Je  le  fais  ;  mais  comment  pût-elle  t'offenfer  r 
3Moi  ,  je  ne  voudrois  pas  feulement  y   penfer. 
Qui  peut,  aimable   enfant,  te  refufer  pour  maître  l 
Hélas  !  de  ta  bonté  j'jrtends  un  nouvel  être. 
Pour  un  mal  inconnu  qui  confùme  mes  jours , 
Mirtil  m'a  confeillé  d'implorer  ton  fecours  : 
Ce  mal  eil  dans  mon  âme  ,  il  l'agite  fans  celTe. 
Depuis  que  ,  pour  Pdinil ,  l'amitié  m'intéreffe. 
Ma  première  gaîié  s'eft  changée  en  langueur; 
Des  mouvemens  plus  vifs  font  palpiter  mon  cœur. 
J'ignore  fi  Mirtil  reffent  le  même  trouble. 
Mais  c'eft  auprès  de  lui  qi:e  mon  accès  redouble. 
Je  repoulTe  ,  en  tremblant ,  fa  main  qui  me  pourfuit  : 
Pour  peu  qu'elle  me  touche,  un  frifTon  me.faifit. 
Le  feu  ,  comme  un  éclair  ,  s'allume  dans  mes  veines... 
Ce  Berger  feroit-il  la  caufe  de  mes  peines  ? 
£fl-il  mon  ennemi  ?  voudroit'il  me  trahir  ? 
Dois-je  l'ùimer  encor ,  oa  doii-je  le  haïr  ? 
Amour  î  daigne  éclairer  ma  timide  jcancffe  » 
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Et  ,  contre  le  cruel  ,  prciège  mz  foibicffe... 

Leciuel!  qu'ai-je  dit  ?  s'il  elt  coupable  ,  hélas  ! 

Fais-lui  plaindre  mes  maux,  mais  ne  l'en  p'inu  pas. 

Quand  je  le  vois  foufîrir,  Je  ne  fais  qui  c'opprcîlci 

S'il  étcit  malheureux ,  j'en  mourrois  de  triitefTc. 

Je  te  peins  mal,  peut-être    un  état  douloureux; 

Wais  tu  n'îts  pss  be^'oin  de  mes  foibics  aveux, 

Ua  CŒur  tel  que  le  mien  parle ,  quand  il  fuupire  ; 

Et  tu  lais ,  mieux  que  moi ,  ce  qu'il  voudroit  te  dire.,.. 

Miis  quel  brait  importun  ?...  quel  mcrtel  iadircrct 

Viens  troubler  de  ce  lieu  le  myftère  fecret  - 

On  approche...  je  tremble  <iinû  que  le  feuillage... 

Si  Aîirtil  eût  ofc  me  fuivre  en  ce  boccage  ! 

Amour  ,  fouftritoii-iu  que  le  traître  aujourd'hui... 

Non  ;  tu  me  dcfcndrois  ,  fans  doute ,  contre  lui  ; 

Sous  tes  yeux,  à  tes  pledî,  puis-je  le  cnindre  encore? 

Tcn  regard  me  rsnime;  &  mon  cœur  qui  t'.;àcre 

Se  livre  entre  ;e^  bras ,  qui  s'érendent  fur  mci , 

Et  fcmbient couronner  un  être  tout  à  toi... 

Je  Vaij  Joue  t'inimcler  mes  tendres  tourterel'es. 

Tu  me  vois  ,  s'IIIefaut,  prite  à  mourir  comme  elle; 

C'efl  xa  prière  enén  ,  c'eil  le  vœu  de  mon  cœur } 

Mourir  i  tes  autels  eil ,  fans  doute ,  un  bonheur  J 
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ArIludes  enchanteurs  des  ébats  de  l'amour  ^ 
Voluptueux  fourire  ,  où  l'âme  fe  déploie  ; 
Regards  plus  enflammés  que  les  rayons  du  jour  ; 
Baifers  de  ""eu  ,  reçus  Se  donnes  tour-à-tour , 
Se  peut-il  déformais  qu'un  malheuteux  vous  croie  ^ 

Hier,  fur  votre  foi ,  plein  d'ardeur  &  d'efpoir , 
Je  volois  vers  le  lit  ds  celle  que  j'adore  : 
Hél'is  !  ce  n'étoit  plus  ce  que  j'avois  cru  voir. 
Du  plalfir ,  dansfes  yeux ,  j'ai  va  mourir  l'aurore  ; 
Et  fur  fa  bouche  ,  enfin  ,  je  n'-ipris  qu'un  bon  foir. 
Doux  regards  ,  doux  baifers ,  puis-je  vous  croire  encore  ? 

Si  mes  vœux,  près  d'£^/e,  font  toujours  fuperflus^ 
Du  trône  des  plaifirs  fi  fa  main  me  repouffe  ; 
Piqué  de  (ts  froideurs  ,  outré  de  Tes  refus  , 
(Quoique  né  fort  crédule  iv  d'humeur  affsz  douce) 
Baifers ,  regards  trompeurs ,  je  ne  vuus  croirai  plus. 

Mais  déjà  le  fommcil  s'avance  avec  la  nuit  : 
Amour ,  puiflant  amour  !  donne-moi  la  vidoite^ 
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Mon  amante  paroît ,  la  volupté  la  fuit... 
Ccir;blcra-î-clls  ,  enfin  ,  nion  bonheur  &  ma  gloire  ? 
Oui  y\on  neil  me  l'dnn'^nce  &  le  plaifir  ^  luir. 
Regards.,  biifers  charaans^q-'il  eft  doux  de  vous  croirfeî 


i^i  PIECES 

LE      SOIR. 
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JE  folell  fir.ir  fa  cr.rrière. 
Le  temps  conduit  fon  char  ardent  j 
Et  dans  des  torrcns  ds  lumièrs 
Le  précipite  à  Toccidenr. 
Sur  les  nu3gai  qu'il  colora 
Quelq'-e  temps  il  le  reproduit; 
Dans  Us  P.ots  azurés  qu'il  dore 
Il  rallume  le  jour  qui  fuit: 
La  vapeur  légère  2c  fluide  , 
Que  raiTemble  un  air  temp<îré, 
Va  bientôt  de  la  terre  aride 
Fafraîchir  le  icin  altéré. 
Des  rofcs  qu'il  a  raninufes, 
Zéphire  embellit  les  couleurs  : 
IT^ans  les  cirrpugnes  embaumées 
11  voltige  de  fleurs  en  fleurs  y 
tt  de  fes  ailes  partumces 
Rcpand  Ls  plus  douces  odeur 
Quittonï  la  paix  de  cet  a'yle  , 
Où  ,  lo  n  des  t'eus  du  jour. 
Ma  mufc  légcre  &  facile, 
Ofrr't  ùe^  chiinfons  à  l'Amour, 
Senûbi;  aux  accens  de  ma  lyre  , 
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PuilTe  Lifette ,  à  fon  retour, 
Applaudir  aux  vers  qu'elle  infpire.... 
Mais  que  vois-je  fur  ce  coteau? 
C'eft  elle-méne,  c'eft  Lifette  ; 
Elle  ramène  fon  troupeau. 
Ah!  courcns  rîte  à  fa  houlette 
Attacher  un  ruban  nouveau  : 
Que  d'une  guirlande  nouvelle 
Ma  miin  couronne  fes  cheveux  ; 
Et  qu'elle  life  dan  smes  yeux 
Le  plaifir  de  la  voir  fi  belle. 
Maiî  les  oifeaux  par  leurs  concerts 
Ceffentde  troubler  le  filence  ; 
L'ombre  defcend  ,  la  nuit  s'avance, 
En  planant  fur  les  champs  dérerts. 
Déjà ,  fur  fes  aîles  légères  , 
Morphéc  amène  le  repos  : 
Dieu  puiffant  !  fufpend  les  travaux  , 
Endors  les  époux  &  les  mères? 
^lils  ns  rerfe  peint  tes  pavots 
Sur  les  yvux  des  jcunei  bergircs. 
La  foule  des  dieux  de  Paphos 
Suit  les  pas  du  Dieu  di;  mylière  J 
De  labeauté  la  plus  fé%ère 
L'amour  triomphe  fans  effort  ; 
Quand  la  trifle  raifon  rcrr.meille, 
La  pudeur  rougit  6  s'endort , 
Le  plaifir  eft  libre  &  s'éveille. 
De  la  nuit  l'aftic  rzdicux 
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Effle-ire  l'onde  qu'il  éclaire  ; 

Et  C->ir  l'océan  ténébreux 

Fait  jouer  fd  foible  lumière  ; 

Les  raj'ons  du  globe  argen  é 

Tombent  Se  pénètrent  les  ombres. 

La  nuit  fait  tort  à  la  beauté  , 

Le  grand  jour  à  la  liberté  : 

Ces  feux  pâles,  ces  clartés  fombres 

Sont  le  jour  de  la  volupté. 

Du  roffignol  la  voix  brillante 

Elcvc  Cci  Çons  encbantejts  ; 

Au  fein  du  plaifir  ,  il  le  chante. 

Tandis  que  fes  accord»  flatteurs 

Charmoient  mon  âme  impatiente  ,. 

Echappée  aux  reg..rds  jaloux  , 

Lifettc  arrive  au  rendez-vous  ; 

D'un  feu  plus  doux  fes  yeux  s'animenr, 

Les  miens  annoncent  mes  defirs  ; 

Nos  regards  confondus  expriment 

L'efpoir  &  le   goût  des  plailirs. 

Aimrble  fils  de  Cyrhérée  ! 

De  ce  délire  de  no»  fcns 

Tu  ne  peux  augmenter  le  prjx  , 

Qu'en  ajourant  à  fa  durée. 

De  ce  délic'cux  raomcr  t 

Fixe  le  paffage  infcnûble  : 

Que ,  dans  fa  courfe  impe-ceptible  ^ 

Le  temps  coulent  plus  !en-emcnt. 

J'ai  fu  ,  près  du  bonheur  fuprême ^ 

Le  fufpendre  pour  le  goûter  : 
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L'inftant  de  Is  précipiter 
Fut  marqué  par  Lifette  irétne  ; 
Et  des  plaifirs  de  ce  que  j'aime 
Je  fentis  les  miens  s'augmenter. 
J'ai  joui ,  malgré  mon  ivreffe 
Et  mes  tranfports  impérueux. 
Du  murmure  voluptueux  , 
Et  des  élans  de  fa  tendreffe  : 
Ma  bouche  à  fes  cris  languiffans 
Hépond  à  peine:  ah  !  je  t^adore. 
Le  plaifir  fatigua  noi  fens. 
Et  nos  coeurs  jouirent  encore. 

Mais  Taftredu  jour  dans  les  deux 
Pcurfuivoit  fa  vafie  carrière  ; 
Je  vis  s'éclipfev  ma  bergère 
Sous  un  vj:cin:nt  odieux  , 
Qui  vint  former  une  barrière 
Entre  fes  charmei  &  mes  yeux. 
Plein  d'amour  S:  d'impatience. 
Sorti  fan;  témoins  &  fans  bruit. 
J'allai  languir,  jufqu'à  la. nuit , 
Dans  les  horreurs  de  fon  abfcnce. 
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LE     BILLARD. 


«3uR  le  plan  d'un  tapis  horifontal  &  net, 
Divifé  fur  fes  bords  en  fix  bloufes  fatales  , 
D'un  ivoire  tourné  deux  volutes  égales 
Suivoient  des  Icix  da  choc  rinévi-sble  efîet. 

Par  un  boi">  rond  &:  de  forme  allongée 
Dont  l'ccil  pointe  l'extrémité  , 
Des  deux  globes  rculans  lacourfeeft  dirig^^e; 

Et  du  joueur  Ton  voit  l'habileté  , 
Lorfque  dans  l'un  des  trous,  à  fes  yeux  préfenté  , 
La  bille  qu'il  atteint  par  la  Tienne  eu  plongée. 

Or  vous  favez  qu'à  ce  jeu  favori 
lyEp'**  fait  briller  la  jufteffe  à'Fuclidi  : 
Et  moi,  que  le  hafard,  plus  que  le  favoir,  guide, 
Contrecc  iier  rival  ,  j'ai  perdu  mon  pari. 

Il  a  ponté  ,  contre  des  rimes  , 
DcuX  tomes  à  choif;r  modernes  ou  gaulois  , 
Ou  de  profc  ou  de  vers  ,  ou  plaifans  ou  fnblimes  } 
Mais  j'ai  perdu  :  partant  nul  débat  fur  le  choix. 
.  Si  faut-il  bien  que  je  mette  en  lumière 
Quelques  vers,  dont  lui-même  a  fourni  le  fujet  j 
Il  faut  peindre  à  fes  yeuJ  la  tête  de  V»", 
En  deux  coups  de  crayon  le  tableau  fera  fait. 
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Ce  n'eft  point  ,  à  mon  grj  ,  la  tête  de  la  fable  , 
Vuide  au  fond  fie  belle  au  dehors  : 

Ce  n'ell  non  plus  tête  dcraifonnutlc, 
Dans  un  foufBe  ,  un  hafard  cirige  les  refforrs  ; 
^lais  bien  rcte  charmante  ,  à  qui  tout  rend  hcrr.niage, 
Qui  loge  en  fcn  cerveau ,  rtfprlt  le  plus  goûté  j 

£t  dont ,  ennn  ,  les  mains  de  la  beauté  , 
De  leurs  plus  deux  attraiti  ora;rcnt  li  vif-gs.' 


Tome  III, 
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L'AMOUR  ET  L'AMÎTIÉ. 


VTÉNÊREUSE  amitis,  toi  ,dontla  douce  /lammc 

D'un  trouble  i^rip-îrieux  n'agite  point  notre  âme  ; 

Toi  qui ,  n'impo{anT  point  de  tyranniques  loix, 

LaiiTa  à  la  raifcn  U  liberté  du  choix  j 

Toi  qu'un  goût  rétl;;chi  fait  naître  de  l'eflime  , 

Qui  confoles  les  cœurs  que  l'infortune  opprime  ; 

Amitié ,  qu'on  adore  &  qu'on  ne  connoît  pas  , 

Tes  deftins  funî-iis  donc  de  faire  des  ingrats  ? 

Il  ell  un  dieu  cruel,  que  l'homme  te  préfère... 

Pardonne  ,  c'eA  l'amour  j  pardonne...  il  eft  ton  frère. 

Sous  d'horribles  couleurs  ,  peins-moi,  Ci  ta  le  veux  , 

Son  funefte  afcendant,  ion  defpotifmc  aftrcux  : 

Dis-moi  que  tous  fes  traits,  trempes  dans  l'amertume  j 

Enpoifonnent  nos  fens  d'un  feu  qui  les  ccnf  .rae  j 

Moi,  je  te  répondrai,  que  les  emportcmens , 

Les  pleuï-s  ,  le  défefpoir ,  les  plaintes  des  amans  ; 

Ce  flux  &  ce  reflux  ,  cet  éternel  délire 

D'une  âmequipojTède  ou  d'un  cxur  qui  defirej 

Nos  craintes,  ncs  ennuis,  toutes  nos  pafilons  , 

Vr.xns  prefuges  des  fens  ,  erreurs,  illufions  ; 

De  quelque  titre ,  enfin  ,  que  la.  raifon  le»  aomme  , 
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Sont  les  fecrets  refforts ,  Se  le  befoin  de  i'homnse. 
Ton  bonheur  nniforme  &  fa  trarquilité 
Détruit  notre  éricrgie  &  notre  aûivité. 
Tcn  fcatiiijent  eft  toible  :  ilfiutà  l'àrae  humaine 
Ou  les  feux  de  l'amo-jr  ,  ou  le  fiel  de  la  haîne. 
Mifintrops  ennuyé  ,  tout  fatigue  mon  ::œur  : 
Mes  reeards  offufcûés  d'une  foinbre  vapeur 
Voyant  tous  les  objets  à  travers  un  nuaje. 

Me  rcpréfentent  tout  fous  un  afpeû  fuuvage  ;    ' 

Les  dégoûfTonr  «jlac'j  aa  fenfibiliié  , 

Je  haïs  te  ut  :  cependant  un  ami  m'efl  refté  ; 

Il  ccnfer\c  fur  moi  lesdrcits  de  l'habitude. 

Je  Vwux  m'envelcpper,  fuir  dans  lafolîtudi: 

Il  m'cnjbrsffe  en  pleurant  ;  mais  fa  molle  plus 

Va  me  faire  hîïr  jurques  à  l'amitié. 

Lui ,  pleurer  !  'eft-ce  à  l'hcœree  à  rf  pandre  des  larmes  ? 

C'eft  à  la  teaurd  feule  à  leur  prcter  des  charmes. 

L'ami  qui  meconfoîe  ..joute  à  mes  chagrins  : 

Etalant  à  mes  yeux  fa  raifon,  que  je  crdns, 

Con:bat:a'3t  mes  dlgoûts,  l'erreur  q^l  ni*cmpcifonne  ; 

Quand  il  fzu:  n:s  tromper,  le  malheureux raifonne. 

Loin  que  d'un  tel  fecours  mon  cœur  fcit  attendri  , 

Par  fcs  moralités  il  e:1  encor  flJtri. 
Mais  que  dans  ces  momens  ,  où  notre  âme  abbatue 

Se  plaii  à  di  voter  le  poifon  quiia  'ue  ; 

Où  nous  affoupiffcns  dasi  nos  piorcr.ui  chagrlns> 

Kous  nous  dér»^niironç  du  reûe  des  humains  ; 

Qu'alors  une  beauté  rendre  &  ccmpr.tiiTanîc  , 

Conduire  par  l'Amour  ,  à  ncs  yeux  fe  pré.'ente  j 

Qu'elle  daigne  répandre  au  fein  de  fon  amant 

O  i 
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Ces  pleurs  délicieux  ,  !c3  pleurs  du  fcntîment? 
E.Ttre  elle  £i  nos  ennuis     notie  âme  partagée 
Da  pcidi  di  fcs  dou'eurî  eft  b  entôt  foulagée, 
L'aflre  du  jour  fur  nous  Te  lève  plus  matin  : 
Onfent,  à  chaque  inftant,  s'adoucir  ce  levain  , 
Ces  poifo.is  le.its  &  froids  qui,  couluns  dans  nos  veines 
Dans  chacun  de  no;  fens  multipUoient  nos  peines. 
Sans  doute  ,  il  n'c.1  point  d'homme  aiTez  infortuné  , 
De  quelques  maux  cruels  qu'il  fovt  environné. 
Qui  ne  puiffe  aiféir.ent  ,  au  fein  de  ce  qu'il  aime. 
Oublier  fà  douleur  !k  s'oublier  foi-mîm». 

Quel  eTc  ce  iiialheureux  revêtu  de  lambeai'.x  ? 
Je  le  vois  àpislents  dépendre  des  cjtcaux. 
Bravant  fous  le  Midi  l'ardente  canicule. 
Depuis  le  jour  nai.Tant,  jufques  au  crépufcule. 
On  l'a  vu ,  la  coignée  ou  la  bêche  à  la  main  , 
Déraciner  le  chône,  applanirun  terrain; 
Le  foleil  l'a  noirci  des  feux  de  fa  lumière  ; 
îl  fe  traîne  ;  &  courbé  rentre  dans  fa  chaumière. 
Le  poignard  dans  le  cccur,  les  larmes  dans  les  yeux, 
Va-t-il  y  quereller,  y  maudire  les  deux? 
Non  5  c'e.'r-là  qu'il  rejoint  une  époufe  fidelle. 
Elle  vient  dans  fes  bras     il  vole  su-davant  d'elle: 
Unfourireçnchanteur,  untenl  e  embraffcment. 
Une  cirefTe,  enfin,  leplaiûrd'un  moment, 
Redonnent  à  fon  âme  éteinte,  anéantie. 
Un  fcntiraîntplus  vif  &  l'amour  5:  la  vie  : 
Sous  le  poids  qui  l'accable  il  cù.  plusaîTermî. 
Mais  que  ce  m  ilhcureux  aille  voir  fon  ami  3 
In'ortunéî  tous  deux,  tous dcax dans  la  mifère. 
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Leur  douleur  deviendra  plus  fom^re  ,  plus  amère: 
Leurs  larlheurs  2c  les  maux  fur  eux  appefântis^ 
D-'taillés  l'un  par  i'outre  ,  en  fciont  plus  fcaii:. 

O  déede,  à  préfent  des  mortels  ignorée  , 
Amitié  !  tu  régnas  dans  les  beaux  jours  de  Riiée  ; 
L'hcmrne  heureux  &  content,  à  i'utri  des  revers, 
K'àUoit  point  confier  des  maux  qu'il  eûti'oufferrs: 
Sur  le  front  des  amii  l'-iiicgreiTe  ciol;  pclnu. 
Leur  bouche  n'étoit  point  l'organe  de  la  plainte  ; 
I>ljis,  dins  ces  jours  cruels,  çocls  font  rcs  enrreiiens? 
Les  maux  font  partages ,  fie  chaque  être  a  les  f;ens  :  • 
Sans  ceffe  l'on  s'en  fait  la  uifte  copfidence. 
Kon  ;  j'aime  mieux  me  plaindre  S:  gémir  en  filence. 
Je  n'irai  r:oint  verfer  dans  un  coeur  ttranger 
Dss  maux  qu'il  Csnz  lui-même  &:  re  peut  fouLiecr. 
Et  l'amitié,  d'ailleurs,  dans  ce  fièclc  parjure  , 
Peut-elle  être  f^crée  ?  eit-elle  toujours  fùre  ? 
L'orgueil  oj  l'inicrê:  en  ont  formé  les  nœuds: 
TJn  malheureux  veut- il  d'un  ami  malheureux  ? 
Au  moins  ,  l'amocr  eft  vrai:   fon  charme   inyolonrairt 
Le  rend  inaltcr-ble  &  le  rend  nécciTaire  : 
II  tient  ù.  l'âme  ,  aux  fens;  &:  malgr;!  les  erreurs, 
Dont  les  vices  du  jour  ont  infecté  nos  r:>œurs , 
L'Amour  n'eft  point  un  fonge  ;  ii  eft  vrai  que  l'on  aine  î 
L'Amour  indépendant  e::ifls  par  lul-côme. 

Trop  coupables  humains  ,  dent  les  crimes  divers 
Ont  chiffe  1"$  vertus,de  cetride  univers  : 
Vous,  qui  de  l'innocence  avez  perdu  les  charmes, 
Qui  vivez  dans  le  trouble  au  milieu  des  alarmes  j 
Vous  ,  tigrei  dé  voraus,  l'un  fur  l'àuirs  acharn  ;i, 
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Sous  le  poids  de  vos  fers  efclaves  mutinés  ; 
Vous,  Ciiez  qui  l'amitii;  n'eil  rien  qu'une  chimère. 
Qu'un  nxud  mal  alTorti  que  l'Intérêt  altère; 
Vous  ,  qui  vous  êtes  fait  un  art  de  vous  trahir  ; 
Vous  ,  que  l'ambition  oblige  à  vous  haïr  ; 
Vous,  entre  qui  les  rangs  ont  mis  des  intervalles; 
Vous,  dont  l'orgueil  dcfcnd  ces  barrières  fatales. 
Qui  feoiblez  entre  vous,  par  vos  communs  mépris. 
Oublier  le  limon  dont  vous  fûtes  paîtris.... 
Ennemis  l'un  de  l'autre,  ennemis  de  vous-même: 
Votre  infortune,  helas!  n'eff  pas  encore  extrême, 
Vou   n'avez  pas  du  ciclcpuifé  le  courroux: 
Trifles  mortels ,  l'amour  elt  encor  parmi  vous. 
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LES   SACRIFICES 
DE    L^A  M  O  U  11, 

A    MADAME  ***. 


Q'.'.al'  io  non  l'iTca  -vifla  inf.n  allcra 
Mi  fi  fcoverfe  :  onde  nai  nactpç  un  ghîaccio 
Nel  cuore  ,  ed  evvi  ancora 
E  farà  fempre,  fin  ch'  i' le  fia  in  braccio. 
Fe:rarca  Cjnj.  24. 


J  'ai  vu  ,  comme  AS.ion  ,  les  beaat^s  de  Dhnc  : 
Le  refpeû ,  dans  mon  cœur,  cédoit  à  mes  denrs  y 
Et  j'allois  ,  ple^n  de  feu  ,  porter  un  pied  profane 

Au  fanôuaire  des  plalûrs. 

Déjà ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime , 
Je  m'ararçois  vers  cet  autel  f^cri. 
Où  l'aniour  feul  peut  rendre  un  cuUe  légitime  î 

Mais,  ô  retour  inerpèré! 
Pour  la  divialtc  mon  hommage  eîl  un  crime  ; 
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Et  fon  coeur  ,  centre  moi ,  par  la  haîne  ulcéré 
De  mes  tranfports  m'a  rendu  la  vidime. 

O  toi  !  qui ,  malgré  tes  rigueurs  ) 
Ne  peux  ,  du  moins,  m'ôter  ton  image  chérie. 
Tu  le  vois  j  fous  les  traits  de  cette  allégorie  , 
Je  peins  ,  en  foupirant ,  mon  crime  &  mes  malheurs..,' 
Mon  crimjg  !...  elt-il  donc  vrai  que  Y^l  pu  te  dépUire  ? 
Quoi  !  ce  penchant  toujours  impérieux  , 
Ce  fentiment  involontaire , 
L'amour ,  eft  uVi  outrage  ,  une  offenfe  à  tes  yeux  ? 
Mon  crime!...  à  chaque  inftûnt,  mon  cœur  le  renouvelle. 
Plus  coupable  aujourd'hui ,.  même  après  tes  refus , 
Je  fens  ,  dans  mon  âme  rebelle  , 
S'accroître  encor  des  defirs  fuperflus. 

En  vain  ta  bouche  me  rappelle 

Que  tu  ne  m'eftimeras  plus  : 
Je  ne  puis  commander  à  mes  fens  trop  émusj 
Et  je  ne  rcilcchis  que  pour  te  trouver  belle. 

Que  dis-je?  cette  mut,  quand  un  repos  fl^itteur. 
Par  une  illufion  (le  charme  de  mon  â.v.e!  ) 
Dans  les  Iris  du  fommeil  endormoit  ma  do,u1eur  j 
J'efpérols  fiichir  ta  rigueur; 

Et  t^^n  Hmant,  plein  d'amour  &  de  flamme  , 

Précipitoit  l'inflaiit  de  fon  bonheur  : 

Je  t'ai  vnlncue;  Se  mon  âme  ravie 
S'enivrol:  doucement  au  fein  des  voluptés: 
Je  puifois  le  plalir  aux  fources  de  la  vie  » 
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Mes  baifers ,  p^r  leur  nombre ,  éraloient  tes  beautés.^ 
Hélas  !  ie  quels  regrets  mon  erreur  cfi:  fuivie  ! 
Les  clcCrs  feuls  ir.e  font  reftés  : 

N'en  doute  point  j  je  les  reffens  encore. 
3e  ne  puis  te  tremper,  je  ne  puis  coolentir 
A  condamner  mes  feux,  à  feindre  un  repentir 

Que  je  n  ai  point».,  puifru'ennn  je  t'adore.^ 

Je  le  vois,  je  t'cfrcnfe,  &  l'outrsge  eft  rtel , 

Ion  courroux  ir.éme  eft  légitime  i 
Nais  prends  pitié  d'un  amant  malheureux. 
Telle  eft  l'ardeur  du  tranfport  qui  m'anime  y 
Que  je  voudrois  (tien  plu5  audacieux) 
Mourir  entre  tes  bras  ,  peur  expier  mon  ciims. 

Ne  me  dis  point  que  ces  emportemens 
i\nnoncent  !e  mépris  &  le  défaut  d'efline": 
Non  ;  pourtci,  dan:imcncœurr.é  tendre  Sl  magnanime  ^ 
L'eftime  eft  le  premier  de  tous  les  lentim.ens... 
Juges-en  &  conncis  à  quel  excès  je  t'aime  : 
Oui  j  malgré  mes  trznfports  ,  mes  regrets ,  mes  défit*  , 

Explique-moi  ta  volonté  fuprême  j 
Permets  ou  défecds  les  plsitrs  , 

(Contre  teslolx,  jen^ai  que  mesfcupîrs) 
Cali  je  t'obéirai...  fût-ce  contre  moi-même» 
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LE    DEPART 
DU    BARON    DE    Y***. 

R  O  M  A  N  C  E. 

Sur  l'jir  :  De  mon  bsrger  volait, 

\j  u  E  L  L  E  infortune  amère 
Ai^e  à  vous  raconter  ! 
Ce  qui  me  dtfcfpère, 
C'eft  qu'il  faut  la  chanter. 
Le  cher  baron  qvc  j'aime. 
Que  vous  aimez  auHî  , 
Hélas  !  cette  nuit  même  , 
S'en  va  bien  loin  d'i;i. 

Il  va  paiTer  fa  vie 

Au  bout  de  l'univers  : 

Il  part  peur  Warfovie  , 

Séjour  des  grands  hivers.    ' 

Quitter  pour  la  Polcgi^e 

Le  fauxboxir;;  Saint-Germain  , 

Et  le  bois  de  Eoulogue 
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Pour  des  bois  de  fapin  !... 
Aux  bords  /de  la  Villule 
Il  va  nous  oub'.ier. 
Oh  !  c'ell:  bien  ridicule  , 
Bien  fou  ,  bien  fmgulier  ! 
Il  fait ,  l'impitoyable , 
Quels  feront  nos  regrets: 
Il  a  donc  fait  l'aimable  , 
Pour  qu'on  le  pleure  après  ?• 

Cher  baron  de  nos  âmes  , 
Mais,  dis-nous  donc  pourquoi 
Tu  veux  qiitrer  des  femmes 
Qui  s'a  tachoient  à  toi  ? 
Nous  chantions  ta  mufique 
Le  moins  faux  qu'il  fc  pût» 
A  ta  gloire  lyrique 
A-t-on  fait  tort  d'un  ut  ? 

Tu  vas  ,  ncmmé  d'office, 
Au  pays  des  Cyprès , 
De  ton  impératrice 
Plaider  les  intérêts. 
Elle  craint  Qu'au  Sarmate 
Berlin  ne  donne  un  roi: 
Si  Frcdiric  s'en  flatte , 
Il  fe  rira  de  roi. 

LaifiTe  aux  maîtres  du  monde 
Ces  illuf:res  dcbats  ; 
Et  çu'une  paix  profonde 
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Te  fixe  en  nos  climats  : 
Que  nos  riens ,  nos  mifères 
T'arrêtent  ptirmi  nou>: 
Scit  l'jgent  des  affaires 
De  l'empire  des  foi.s, 

Ilclas!  rien  ne  le  iO"che, 
Rien  ne  peut  l'arrêter: 
Sur  fa  raifon  farouche) 
Rien  ne  peut  l'emporter. 
Fàciions-nous,  comme  A,mid* 
Que  fuyoit  fon  amant  ; 
Va-c-en  ,  baron  p«:Bdc  , 
Puifqu'ii  le  faut ,  va-t-en. 

Tu  nous  trompois ,  barbare  , 
Par  ton  air  faux  &  doux  j 
Mais  le  fort  fe  prépare 
A  te  punir  pour  nous. 
V'.  ,  fuis  loin  de  nos  traces  , 
Loin  des  bords  du  Pont-Neuf; 
Va  retrouver  les  glaces 
De  l'an  mil  fspt  cent  neuf. 

Kalheureux  !  ah  !  que  dis-je  ? 
N'en  crois  pas  ma  fureur  : 
Ton  dipart  qui  m'afflige 
Egare  ma  dculeur. 
Tu  vois  que  je  fouplre  ; 
A.lieu  !  baron ,  bon  folr  : 
Adieu  !  c'cû  daie  à  dire  ; 
Pars...  mais  reviens  nous  voir. 

BULLETIîf 
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BULLETIN 
DE    MA     SANTÉ. 


A 


\ 


.u  totx'l  de  mon  alcôve,  aveugle,  renfermé. 
J'attends,  pour  aller  voir  les  moitiés  les  plus  chères ^ 
Que  de  mes  yeux  le  fanal  rallumé  , 
IVie  rende  ,  enfin  ,  fes  clartés  ordinaires. 
Tout  rentrera  bientôt  dans  l'ordre  accoutumé  : 
Je  ieni  déjà  que  de  chaque  paupière 
L'épiderme  moins  enflammé 
CefTe  à.'i  fe  gonrier  autour  de  ma  vifiire; 
"Un  voile  ir.cins  épais  couvre  mon  crillallln  ; 
L'oLjct  que  j'envifage  a  des  couleurs  plus  nettes: 
J 'efpère  ,  en  un  mot ,  q'je  demain 
Je  pouirai  vous  voir  fans  lunettes. 
Si  j'en  croyc's  &  non  cœur  &  mes  voru.T, 
Je  patilroU  à  i'imlant  même  ; 
Mais  \i  prudence  dit:  <•  Attends  ,  ru  feras  mieux  : 
"  On  t.''d  'jamais  de  trcp  bons  yeux  , 
-  Four  voir  tes  objjts  que  Von  aime» 


Tcne  III, 
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VERS 


Tour  m'ittre  au  bas  d'um  ftatue  de  marbre  ,  reprz' 
f entant  la  Volupté  ,  fuus  la  fi^xiTz  à! uni  jcmmt 
couchés  &  qui  fembU  endor?nle. 


c 


o  M  M  E  un  éclair ,  naît  &  meurt  le  plaifir 
Son  feu  follet  à  peine  nous  enflamme  , 
Qu'il  s'évapore  &  détruit  le  défire. 
Je  ne  fais  quoi  lui  furvitdans  notre  ânie  : 
Ceft  un  repos  voluptueux,  char.-nant  , 
C'eft  le  bonheur  goiité  dans  le  ftlcnce  ; 
C'e.l  des  erprits  un  doux  recueillement  : 
Apres  les  fens ,  c'eft  l'àme  en  jouiiïance. 
Confidôrez  cette  jeune  beautc  : 
L'œil  entr'cuvert ,  la  bouche  demi-clôfe, 
Rèveurc  au  feln  de  la  tranquilliié  ; 
Dormiroit-clle  ?  oh  non!  elle  repofî  ; 
PalfiMement  Ton  cœur  eft  agité  , 
11  eu  ému  ;  devinsz-cn  la  caufs. 
Combien  de  cœurs  ont  alnfi  palpité  î 
Figurez-vous  ,  pour  mieux  peindre  la  chofe  « 
L'amour  tranquille  ,  après  racUvIté 
D'un  pkiûr  vif,  nouvellement  gcûté  , 
Se  rcpofant  fur  des  feuilles  de  rofe  : 
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Ce  repos  là  fe  nomme  Volupté. 

L'art  du  cifeau  dans  ce  marbre  en  expofe 

Le  charme  heureux,  dans  un  fimple  portrait. 

Moi,  j 'ai  vu  plus  j  dire  où...  commenï<i.  je  n'ofe: 

Amour  Is  faiti  je  l'ai  ro||  du  fecrcr. 


Sur  un  portrait  à  la  Silhcn^'tta  qui  nUtolt  pas 
rcjfcmhlunt. 


S, 


de  V***  ici  j'ai  mal  rerulu  les  traits  , 
Pourquoi  gronder  ?  pourquoi  cette  humeur  forabrc  ? 
Peut-on  faire  d'heureux  portraits  , 
Quand  la  beautc  ne  prcte  que  fon  ombre  l 


■«•irfai 
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MON     RETOUR. 


o 


N  fait  des  voyageurs  l'ordinaire  folie  : 
Us  racontent  toujours  ,  ns  finiffent  j  :m:'.is» 
L'un  vient  du  Canada  ,  l'autre  de  Tltalie  : 
Celui-ci  du  Pérou  ,  celui-là  de  Calais. 
L'un  vient  de  vifiter  les  colonnes  d'Alcide  , 
L'autre  de  l'Amérique  ,  un  autre,  du  Japon, 
L'un  s'efl  noirci  comine  un  charbon 

Dans  le  foyer  de  la  Zone  torride  ; 
L'aure  s'eft  refrcidi  fous  le  ciel  du  Lapon. 
Faifant  de  cesp-.ys  un  d<îtail  inutile  , 
Tout  voyageur  ,  enfin  ,  tient  d  ennuyeux  difcours: 

Mais  moi,  q.;i  fais  les  abréger  toujours, 
Je  vous  dis,  en  deux  mots,  que  je  viens  àtJanvillc  (/). 


Cl)  Petite  ville  de  la  Beauce ,  patrie  de  l'auteur. 
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E  P  I  T  R  E 
AU  BARON  D  E  W  *** 


o 


u  I ,  Te  plus  charmant  des  tarons  > 
Nous  avons  vu  d^ns  tes  miilîves 
(^ue  du  climat  des  J^gdlcns 
Ton  cœur  revole  vers  nos  rives. 
Errant  &  tcujcuis  incertain 
Sur  le  vaAe  cc^an  du  monde, 
Tu  ne  favoiÂ  où  le  dénia 
Porterci:  ta  nef  vagabonde  : 
Enfin  ,  le  ven:  de  la  fjveur 
Au  nord  a  terminé  ta  courfe  ; 
Et  mon  cam<if  ade  a  l'honneur 
D'être ,  à-peu-près  ,  anibaffadeur 
Chez  les  peuples  voirinsde  l'ourfe. 
Pour  moi  je  ne  cours  pas  fi  loin  j 
Et  la  fortune  cplnidtre 
Me  IdifTe  dans  !e  petit  coin  , 
Qu'elle  a  marqué  pour  mon  théâfre. 
J'y  rede  :  en  luis-je  moins  heureux  ? 
Uon  j  mon  vaiiTeau  toujours  en  rade 
Ke  craint  pcia;  les  teir.ps  orageux- 

ï*3 
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D'ailleurs  ,  j*..'nire%ois  dans  te>  vosbx 
Que  la  plusbriiianîe  ambalTade 
N'elï  fouYent  qu'un  exU  pompeux  ; 
Et  que ,  dans  ce  monde ,  il  vaut  mieux 
Erre  Cafaaier  que  Nomade  (')• 
LaiiTons  ces  objets  à  l'écart. 
Te  rcuvieat-ilde  la  fcirée  , 
Où  tliintive ,  défefp^rce  , 
Ma  mufe  pleura  ton  départ  ?  (2^ 
Dès  lors,  malheureux  politique 
J'ofai  prophétifer  l'ennui 
Qui  te  fait  languir  aujourd'hui  , 
Dans  l'éclat  d'un  rang  tyranniqua. 
Toi,  î'cnfoncer  dans  les  détours  , 
Dans  l'embarras  du  rainiftèreî 
Is'agir ,  en  agiffact  toujours  , 
Que  pour  une  caiiie  étrangère  ; 
Etiléforma"s  n'ofer  rien  fiire 
Dece  qui  charraoit  tes  beaux  jours  î 
Je  fais  -  icn  qu'une  âme  i levée 
Ke  s'endort  point  dans  les  loifirs. 
Et  que  l'élan  de  fes  de'rs 
D'une  fcène  obfcjre  3c  privée 

(  i  ■)  C'eû  le  nom  qu'on  a  donné  dans  l'antiquité  à 
différens  peuples  ,  dont  toute  la  >àe  &  l'occupitioa 
étoient  de  faire  pa-:re  leurs  troupeaux  ,  &  qui  s'sr 
Yoien:  point  de  demeure  fixe. 

(2)  Voyc2  la  romance  ci-deiTus,  page  i66w 
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Lui  fait  dédaigner  les  plainrs. 
Mais  toi,  qii'tin  goût  fage  &  paifiMe 
Apcelle  à  l'amcur  des  b{:aux  arts  ; 
Toi,  que  j'ii  \ru  ,  dan;  nos  remparts. 
Moins  ambiicux  <{\ie  feafible  ; 
Se  peur-il  qu'an  trompeur  éclat 
Ou  t'éblouiiTe  ,  ou  t'en  iirpofe  i 
Et  ton  orgueil  trop  dilicat 
Crcit-il,  pour  erre  quelque  chofe, 
Quil  faille  être  un  homme  d'état  ? 
Tou:e  grar.dcur  eu.  une  entrave. 
Daiene  analyfer  ,  arec  moi. 
Les  privilèges  de  l'emploi 
Oui  te  rend  aujourd'hui  fi  grave. 
I^îalheureux  !  tu  veux  faire  un  roi? 
Mais,  en  es-tu  mclns  unefclave? 
Ah  î  li  jamais  la  liberté  , 
Avec  fa  lime  blenfaifante» 
Erlfe  de  ta  captivité 
L-  chaine  honorable  6c  pefanre  ! 
Reviens,  dans  notre  comité  ,) 
Jorir  d'une  félicité 
AulTi  pure  qu'indépendante. 

Je  ne  fuis  qu'un  des  nourriffcns 
A  qui  les  mufes,  dans  le'jr  temple. 
Donnent  quelquefois  des  leçons  ; 
Mais   au  plus  cVéri  des  barcns 
J'o'e  me  citer  pour  exemple. 
Dans  des  eiTais  alTez  brillacs  , 
Je  fus  captiver  le  fufiragc 
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De  ces  petits  qu'on  nomme  grands  t 
J'alUi  leur  ptéfcntar  l'hommage^ 
Des  prémices  de  mes  talens  : 
Jobàns  des  regards  carrefîans  , 
Des  promeffes  ,  félon  l*ufage. 
J'en  eufie  obtenu  davantage  , 
En  proilituant  mon  encens  : 
Mais  je  leur  P. s  ma  cour  en  fage  j. 
Et  je  fus  fier  ,  à  mes  dépens. 
Quoi  !  ma  mufe  de  .honorée 
Auroit  donc  bafTement  flatté 
Ou  la  fougue  inconfidérée 
D'un  périt  marquis  éventé  , 
Ou  l'impertinence  titrée 
D'un  duc  ,  dont  la  flupidité 
Se  fut  foTtcment  enivrée 
Du  neciar  doux&  frelaté. 
D'une  louange  préparée  , 
Pour  abreuver  fa  vàniré  ? 
J'aurols  effuyé  les  caprices, 
Le  fot  orgueil  d'un  protecteur 
Qui,  pour  quelqnes  légers  fervîcer» 
M'i'uroit  rendu  l'adulateur 
Et  le  complaifant  de  fes  vices? 
Kon  ,  baron;  j'abandonne  aux  fotj. 
Et  ce  manège  &  cette  honte  : 
La  fortune  en  ''era  moins  prompte 
A  récompenfer  mes  travaux  , 
Je  le  fais  ;  mais  le  temps  la  dompte» 
Enûn ,  je  chéris  mon  repos  : 
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J'ai  ùes  amis  ,  non  ces  héros  ; 
Et  je  vis  pour  mon  propre  compte* 
3'jifu  mefurer  d'un  coup-d'csil 
Ces  coUofies  de  la'tortune  : 
De  leur  paluls  fuyant  le  fïuil , 
Loin  de  leur  grandeur  importune  > 
De  leur  fafte  &  de  leur  nrf  ueil, 
J'ai  fu,  conduit  par  la  fage.Te  , 
Chercher  une  i'ocicté  , 
Où  ,  fans  prefiig?  &  fans  ivreffe ,. 
Mon  cœur  p'us  heureux  a  goûté 
Les  doux  plaifirs  de  la  tendreffe. 
Et  tous  ceux  de  régalité. 

Que  le  mime  goût  te  ramène  y 
Reviens, te  dls-je,  il  en  cft  temps  î 

Reviens  aux  rivesdela  Seine, 
Suivi  des  arts  &  des  talens. 
Les  jeux,  les  fpcaacles  briUans 

Vont  renouveller  notre  fcène. 

Hélas  !  tout  languit  dans  le  deuil  } 

Et  depuis  ta  fatale  abfence  , 

L'ennui  fc  promène ,  en  filcnce , 

Sous  l'o.r.bre  desbcfqucrs  d'Auteuil. 

Auteuil,  où  l'amitié  facrée  , 

Sœur  &  compagne  des  amours  , 

Filoit,  fur  1;  fufeau  d'Aftréc  , 

Le  brillant  tliTu  de  nos  )Ours  j 

Ai-reuil ,  afylc  frais  &  pur  , 

Où  BciUau  chcifit  fon  Parnaffe  j 

Et  crut  retrouver  le  Tibur  , 
Que  chantoitla  lyre  à."Horace), 
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Auteuil,  enfin, féjour heureux. 
Où  là  beauté  devient  plus  belle, 
X,e  plaiArplus  voluptueux , 
La  fC'licité  plus  réelle. 
Reviens,  tout  fera  réparé  : 
Uos  efprits  reprendront  coprage. 
On  te  regrette ,  on  t'a  pleuré  j 
Mais  on  t'aimera  davantage  , 
Si  tu  reparoi»  au  rivage 
Où  ton  retour  eft  defiré» 
Difpofe  donc  ton  équipage  ; 
Pars  ;  le  bonheur  d'ttre  adoré 
^Vaudra  bien  le»  frais  «iu  voyage,' 
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VERS 

Po^iT  uns  je'^nc  Jl'le  vêtue  en  Inùl^nne  qui  offrait 
un  houqtct  à  Claudine. 


O 


N  a  l'air  à\:  par's ,  de  quelque  lieu  qu'on  vienne* 
Ce  virage  bruni  par  les  feux  du  foleil  , 
Ces  perles ,  ces  colliers  ,  ce  bifzrre  appareil  ; 
Tout  dit  que  je  fais  Indienne. 
Chemin  faif.inr ,  folt  juftice  ou  méprife,' 
Soit  préJL'ré  pcv.r  ma  parrie  , 
Je  n'ai  peint  enccr  vu  de  bUnche  affcz  jolie  , 
QaLfar  nos  teints  de  jays  pût  remporter  le  prix  ; 
Mais  on  m'avoit  bien  dit ,  que  certiine  Claudine^ 
Don-  la  vue  embellir  les  boccages  d'Autcuil , 
Kous  fjrpairoit  psr  i'cfprit  &  la  mine. 
Aimable  fans  ctude  &  telle  fans  orgueil , 
Elle  charme  ,  dit-on ,  d'un  mo:  £c  d'un  coup-d'œil. 
Cette  beautiî ,  c'ell  vous  :  je  le  devine  , 
22  le  fcns  aup'.alf.rque  je  go.  te  à  vous  voir: 
C'erc  don:  à  vos  a  traits  qve  je  v^ens  rendre  hommage^ 
La  neige  de  vos  lys  triomphe  du  beau  noir; 
Et  l'Europe,  par  vous  ,  fur  l'Inde  a  l'avantage. 
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VCT9«nM 


VERS 
A      M     A    R    I    K 


Oeul  ,  i"ous  ce  berceau  de  verdure, 
Oîi  dfi-i  feux  du  midi  nous  évitons  les  traits, 

Oii  vainement  la  main  de  la  fculpture 
Sur  un  blo;  dégroni  crut  rendre  vos  attraits  £ 
le  m'occupois  de  vous  ,  aimable  Silvanirt , 
'entant  de  votre  fête  arriver  l'heureux  jour  ; 
Mon  cœur  s'abandonncit  au  zile  qui  l'infpire. 
Déjà  je  préludois  des  accords  fur  ma  lyre  , 
Quand  je  vis  paroître  l'amour. 
Ce  n'éroit  point  ce  tyran  ,  dont  la  chaîne 
S'appefdntit  fur  ceux  qu'il  foumetià  l'es  lois  : 
Ch..îne  fùn^fle,  &  dont  l'amant  d'HcUne 
Sentit  &  la  honte  &  le  poids  I 
Mais  c'étoli  cet  enfant  fi  careifant ,  fi  tendre , 
Le  fils  du  Sentiment  &:  de  la  Voluptc , 

Dont  1.1  main  ne  veut  nous  furprendre , 
Que  pour  guider  nos  pas  vers  la  félicité . 

Des  traits  btûlaus,  dont  fa  main  cil  armés. 
Il  m'en  ofire  un ,  trempe  dansla  coupe  de:s  Dieux; 


Trop 
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Trop  heureux  le  mortel  qui  fentlra  fes  feux  î 
Apollon  vint  enfuite  &  me  donna  ù.  lyre  : 
Remets-la  ,  me  dit-il ,  aux  pieds  de  Silvanire  : 
Ses  doigts  en  tireront  des  fcns  harmonieux  j 
Elle  chante  Taraour  &  c'eft  moi  qui  l'infpire. 
Les  Grâces  ,  les  trois  fœurs,  rivales  de  Vénus, 
Me  donnèrent  pour  vous  leur  magique  ceinture  i 
Et  l'on  va  voir  en  vous  unis  &  confondus  , 
£t  Us  préfens  des  dieux  Se  ceux  de  la  nature. 


iSi 


Tome  m. 
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É    P    I    T    R    E 

A    M.    D  '  E  P**. 


Qui  foupçonnolt   fauteur  d'avoir  fait  des   verj 
contre  lui ,  fur  l'infliéiitc  de  fa  maîtrcjfe. 


J  E  n'aitnc  point ,  par  un  vain  perfiflagc  , 

De  mes  amis  cenfurer  les  erreurs  : 

Tout  homme  efl  foible  &  chacun  a  fes  mœurs  ; 

Je  plains  un  fou,  comme  j'eftime  un  fage. 

Cher  à'Ep-  y  ,  plus  de  foupçonfur  moi  : 

J'ai  pris  par  choix  la  Bonté  pour  devife. 

Du  fol  écrit  qui  te  ridiculife 

Ma  main  n'a  fait  ni  les  vers  ,  ni  l'envoi: 

"Un  fot  peut  feul  rire  d'une  fottife  ; 

Mais  repoi.ffons  les  traits  de  tes  cenfcurs. 

Eft-ce  un  travers  ,  qu'aux  jours  de  ton  automne, 

Ton  fang  encor  dans  tes  veines  bouillonne  î 

ICe  fait-on  pas  ,  fur  nos  fragiles  cœurs  , 

Quel  eft  l'effet  d'une  mine  friponne  j 

Un  An  fourire  ,  oracle  des  faveurs , 
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Un  œtt  malin  qui  s'irrite  &  pardonne  , 
Des  riens  cbarmani ,  des  caprices  trompeurs  , 
Aliile  refus  ,  plus  doux  que  ce  qu'on  donne... 
Voilà  comment  la  coquette  aiguillonne  ^ 

Des  fensfléiris,  éteints  dans  les  langueurs.] 
Eh  ;  qui  pourroit ,  fût- il  octogénaire,  . 
Voir  ,  fans  defirs  ,  la  folâtre  Phriné  , 
Dans  un  boudoir  aux  pLifirs  defliné  , 
Renouvelier  tous  les  jeux  de  Cythère  î 
Là,  tous  les  fens  font  charmés  tour-à-tour  i 
Là ,  fur  des  coins ,  pafliUes  enflammées  , 
Portent ,  dans  l'air  de  ce  difcret  féjour  , 
L'amhre  irritant  de  leurs  douces  fumées. 
(  L'am^  re ,  dit-on  ,  eil  l'encens  de  l'amour.  ) 
Dans  une  niche ,  où  ,  loin  de  tout  p^ophanC) 
Sont  fufpendus  d'inutiles  rideaux. 
Un  lit  charmant  que  l'on  nomme  ottomane 
OH^re  aux  defirs  des  couiïîns ,  des  carreaux  : 
L'heureux  fultan  y  conduit  la  fuhane. 
Vois-y  Phriné ,  Phriné  ion':  les  attraits 
N'ont  plus  l'écUt  de  leur  première  aurore  J 
Mais  fa  parure  ,  un  déshabillé  frais  , 
M'Ue  rubans  lui  donnent  l'air  de  Flore. 
Lorfque  fon  fein  ne  Tenoit  que  d'éclore  , 
On  l'admiroit,  on  foupiroit  auprès  ; 
Mais  ,  maintenant ,  on  lebaife,  en  l'adore  ; 
Enfin  Phriné,  par  l'art  de  fes  apréts  , 
ïft  auflî  jeune  &  bien  plus  belle  encore. 
,Ce  qui  lui  prête  un  charme  encor  plus  fur , 
C'eft  ce  regard ,  que  l'aimable  friponne 

Q  * 
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Lance  toujours  Se  fi  tendre  &  fi  pur  : 
C'eft  cette  bouche,  où  le  rire  affaifonn^ 
Chaque  baifer  q-.e  fon  amant  lui  donne  J 
Ceft  l'air ,  le  ton  ,  fauffement  ingénus , 
Dont  la  perfide  écWaufie  un;e  vous  aime. 
On  le  dit  mal ,  quand  on  le  fent  foi-mêmé  i 
On  le  dit  mieux ,  quand  on  ne  le  fent  plus. 
Pour  nos  Pkrinis  y  tromper  eft  l'art  fuptéaie. 
Si,  fur  leur  front,  le  Ciel  mît  la  candeur , 
Si,  dans  leurs  yeux,  il  peignit  l'innocence  , 
Si ,  fur  leur  bouche  ,  il  plaça  l'éloquence, 
il  mit  aulTi  l'impofture  en  leur  cœur. 
Voilà  comment  la  nymphe  enchantereffa 
Devint  fi  chère  à  tes  efprits  charmés. 
Chaque  plaifirnous  coûte  unefoibleffe  » 
Et  la  première  eft  de  nous  croire  aimés. 
Tu  fus  heureux}  maisaufll  tu  fus  dupej 
jEt  fi  j'en  crois  la  gazette  du  jour  , 
Jamais  Fhrîné  n'a  relTecti  l'amour  : 
ï-e  plaifir  feul  ou  l'intérêt  l'occupe. 
D'après  cela  ^  mon  efprlt  eft  bien  loift 
De  déclamer  contre  ton  inconftance  : 
En  offenfant ,  elle  prévient  l'offenfe  ; 
Et ,  comme  toi ,  mon  cœur  en  a  befoin. 
Après  un  goûr ,  un  autre  doit  renaître  : 
(Tu  m'as  donné  cette  utile  leçon  ,  ) 
Et  dans  le  choix  d'être  dupe  ou  fripon  , 
Tout  bien  pefé ,  c'eft  frippon  qu'il  faut  être. 


Ê  P  I  T  R  E  s 

A       T     O     I. 


Qj 


AVERTISSEMENT. 

jLjEs  Onic  pièces  qui  fuirent ,  toutes  écrites  de  la 
main  de  l'auteur ,  étalent  renfermées  fous  la  même 
enveloppe,  avec  cette  înfcriptlon  ,  Epitres- à  Toi, 
Nous  n'' avons  pu  découvrir  en  quel  temps  elles  on^ 
été  compofées  ,  ni  fi  elles  ont  rapport  à  quelque  cir- 
confiance  de  la  vie  de  M.  Co'.ardeau  ;  peut-être 
ne  font  elles  qu^um  traduH'.on  ou  une  imitation  d^ 
quelques  poéfies  allemandes  ou  italiennes.  Quoi- 
qu'il en  fuit ,  nous  lis  plaçons  Ici  fuîvant  l'ordre 

dans  lequel  l'auteur  les  avolt  lui-même  arrangées 

♦ 

&  fans  autre  titre  que  celui  qu*  il  a  jagj  à  propos 
de  leur  donner. 
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É     P     I     T     R     E 
A      TOI. 


Nulla  domus  raies  ttnquam  contexit  amores  : 
NuUus  amor  taliconjunxh  foederc  amantes. 

Catul.  5y. 


I. 


£^  E  L  M  i'r  E  ,  enfeigre-tnoi  le  temple  de  l'amour  : 
îi'a-t-il  plus  parmi  nous  d'autel  ni  de  féjcur? 
Je  fais  que  nos  ayeux  placèrent  fon  image 
Au  fond  de  leurs  jardins  ,  dans  roir.bre  du  boccage 
Là,  l'amant  éloigné  de  l'objet  de  fes  feux  , 
Solitaire ,  y  portoit  fes  regrets  &  fes  vœux. 
7e  m'imagine  vcir  une  Grecque  naïre  , 
Loin  d'un  amant  chéri ,  lanruiffante  &  plaintive  , 
Aller ,  aux  pieds  du  die  u  ,  gémir ,  verfer  des  pleurs  ^ 
L'implcter ,  &  pour  don  lui  préfect«r  de»  fieurs. 
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XJn  amant  fortuné  demandoit  autre  chofe. 
XTh  baifer ,  quelquefois ,  fut  le  prix  d'une  rofe } 
Et  d'un  cœur  bien  épris  l'amour  toujours  content 
Payoit  d'une  faveur  le  plus  mince  préfent. 
Où  trouver  aujourd'hui  ce  dieu  que  je  révère  ? 
Ah  !  Zelmire ,  tu  fais  fi  j'ai  des  vœux  à  faire  : 
£n  conjurant  l'âmdur  de  remplir  mon  tf fpoir  , 
il  faut  lui  demander  jufqu'axi  bien  de  te  voir. 

Que  vous ê;es heureux  ,  amans,  qui  dès  l'aurorC 
Voyez  l'objet  aimé  ,  pour  le  revoir  encore  ; 
Qui  par  l'aube  naiffante  arrachés  de  fes  bras , 
Sous  les  yeux  de  l'amour,  fuivez  par-tout  fes  pas: 
Qui,  lorfque  de  la  nuit  le  voile  fe  déploie , 
Courez  jouir  cncord'une  plus  douce  joie  ! 
Libres  dans  vos  plaif.rs ,  libres  dans  vos  amours  j 
De  vos  embraffemen*  rien  n'interrompt  le  cours* 

Zelmire,  r.e  dis  point  qu'un  état  fi  tranquille 
Uoui  endort  dans  l'ennui  d'un  bonheur  trop  facile. 
Je  fais  qu'il  eft  des  cœurs foibles  &  languillans, 
Qui  n'ont  d'adivité  que  celle  de  leurs  fens  j 
Dont  l'ardeur  palTagère  &  toujours  inégale 
S'éveille  par  moment  9c  meurt  par^ntervalle  ; 
Mais,  Zelmire  ,  nos  cœurs  ,  formés  différemment» 
N'ont-ils  qu'un  fol  inftinft  ?  Ils  ont  le  fentimenc. 
J'ofe  au  moins  t'affurer  que  le  mien  ne  s'altère 
K i  de  ce  qu'il  reçoit ,  ni  de  ce  qu'il  efpère  ; 
Et  qu*enîin  le  bonheur,  avec  toi  partagé  , 
tft  toujours  trop  rapide  5c  trop  peu  prolongé. 

Agréable  fcjour  ,  où  j«  vais  voir  Zelmire  ! 
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BeiuJt  lieux ,  -vous  le  favez  fi  mon  cœur  vous  defire  î 
Oui  ,  je  vous  reverrai  ,  délicieux  berceaux. 
En  vain  lés  aquilons  dépouillent  vos  rameaux , 
Vous  avez  moins  d'uttraits  ;  mai»  celle  que  j'adore    1 
Peut ,  au  fein  des  hivers  ,  vous  embellir  encore  : 
Vous  m'intérefferez,  même  par  vos  débris. 
Vous  allez  rappellcr  ik  peindre  à  mes  efprits, 
A  mon  âme,  âmes  fens  ,  enfin  à  tout  mon  être. 
Des  jours  trop  tôt  paffés...  que  vous  ferez  renaître. 
Vous  fûtes  confidens  de  mes  premiers  plaifirs  : 
Je  m'en  fiois  à  vous,  encorplus  qu'aux  Zéphirs  j 
Et  de  mille  baifers,  donnés  dans  vos  retraites  , 
Aucun  ne  fut  trahi  par  vos  ombres  muettes. 

Oui,  Zdmire  ,  je  fais  quel  eft  l'heureux  fëjour  « 
Quel  eii  l'aimable  afyle  habité  par  l'amour  : 
Il  eft,  n'en  doutons  point,  au  fond  de  vos  boccget. 
J'irai  bientôt,  j'irai  lui  rendre  mes  hommages: 
J'irai  me  plaindre  à  lui  de  quelqu'un  de  mes  maux. 
Peut-être  ,  de  fa  bouche  ,  entcndrai-je  ce»  mots  > 
»•  Content ,  htureux,  aimé ,  préféré  par  Zelmire  , 
"  Peux-tu  te  plaindre ,  ingrat  ;  »  Alorsqu'aurai-je  à  dire  2 
Rien....  Zelmire  viendra  j  je  lirai  dans  fes  yeux 
Le  plus  tendre  retour,  &  l'inftant  d'être  heureux... 
Mais  je  le  luis  déjà  ;  tu  m'aimes  :  &  ta  flàme 
M*a  tout  donné ,  fans  doute  ,  en  me  donnant  ton  âmr. 
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BOUQUET 
A      T    O    I. 


Tu  modo  fola  pkcès ,  nec  jam ,  te  praeter ,  in  urbe 
Formoia  eft  oculis  uUa  puella  meîs... 

Kunc  licet  è  caelo  mittatur  arnica  Tibullo, 
Mitteturfruftrà,  dehcietque  Venas.' 

Tibul.  lib.  IV.  ij. 


I    I. 

JL  l  e  I  n  des  fentimens  de  mon  cœur  , 

Veux-tu  que ,  le  jour  de  ta  fête  , 

Des  vers  d*un  éloge  flatteur  , 

J'occupe  &  fatigue  ma  tête? 

Zelmire^  tout  adorateur 

Qui  chantoi:  avant  la  conquête, 

Goûte  en  filence  fon  bonheur. 

Ainfi  l'oifeau  dans  le  boccage  ,     » 

Avant  l'inAant  délicieux, 

Fait  entendre  au  loin  fon  ramage  ; 

Etpuis  fêtait,  pout  jouir  mieux* 
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Jouir,  voilà  nôtre-partage. 

Ta  fête  eA  fans  dcute  un  Deau  jour  ; 

Je  fais  (ainfi  le  veutl'ufage) 

Qu'il  faut  célébrer  fon  retour 

Par  un  bouquet ,  par  un  hommage 

Qu'à  l'amour-propre  doit  l'amour  : 

Mais ,  ce  foin  eft-il  néceffaire  ? 

Etj.fi  j'eus  l'art  de  te  charmer ,. 

Si  d'une  ardeur  involontaire 

Tes  fens  fe  laiffent  enflammer , 

lîous  fommesbien  fûrs  de  nous  plaire  j 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'aimer. 

Ah  !  je  m'en  rapporte  à  toi-mime: 

Eft-ce  par  un  vain  compliment , 

Que  je  puis  prouver  que  je  t'aime  ? 

On  ne  le  prouve  qu'en  aimant, 

Ovide ,  auprès  de  fa  miatreiTe, 

Bien  moins  amoureux  que  galant, 

La  louoit ,  la  flattoit  fans  ccue  j 

Et  lui  montroit  plus  de  talent 

Qu'il  ne  lui  prouvoitde  tendreffe. 

Il  ell  vrai  qu'il  chann  l'amour  , 

Et  fon  pouvoir  à  qui  tout  cède  ; 

MaisbLenrôt,  par  un  prompt  retour, 

Il  en  fut  chanter  le  rem<-de. 

TiL-Llle ,  en  montrant  moins  d'erpvît , 

Développe  un  cœur  plus  fsnfiblc  : 

Il  aime  ,  il  le  fent ,  il  le  dit 

En  moins  de  mots  qu'il  eft  poflible  j 

£t ,  fouvent ,  un  mot  lui  fuSit. 
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Auffi ,  je  crois  que  fon  amante  , 
Parmi  tant  d'hommages  divers  , 
Reçut ,  de  fa  boù:he  éloquente , 
Bien  plus  de  baifers  que  de  vers. 
C'eft  lui  que  js  prends  pour  mon  guide  : 
Tu  ne  trouveras  point  en  moi 
Les  grâces  ni  i'efprlt  à^ Ovide  j 
Mais  je  prouverai  par  ma  foi, 
it  par  le  goût  le  plus  folide , 
Que  je  fuis  Tibulle  pour  toi. 


A  TOI 
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A       TOI. 

Tu  niihi  curarum  requies ,  tu  noue  vcl  atrâ 
Lumen  j  &:  In  folis  tu  mihi  turba  locis. 

T.  Lib.  IV.  El.  ij. 

I    I    I. 

\^  u  E  je  les  plains  ,  ces  cœurs  infenfibles  8c  froids, 
A  des  plaifirs  fans  goût  abandonnés  fans  choix, 
Qui  d'un  monde  frivole  embraffant  les  fyllcines  , 
Savent  jouir  de  tout  &  non  jouir  d'eux-mêmes  » 
Je  le  fens  ;  Içs  pîaifirs  de  la  fociété 
Jnc  font  que  dans  l'accord  d'un  cercle  limité. 
Au  fcin  de  la  Nature  ,  &  loin  d'un  vain  tumulte  , 
Il  faut  que  quelquefois  notre  âme  fc  confulte. 
Dans  la  foule  brillante  on  eîl  trop  loin  de  foi  ; 
J'aime  à  philofcpher  ,  à  penfer  avec  moi. 
L'amitié,  de  l'Amour  cette  aimable  rivale, 
Mû]nsvlve,  Sr cependant,  quelquefois  frn  égal, 
L'Amour  &  l'Amitié  (je  les  aime  tous  deux  ) 
SuflF.fcnt  au  bonheur  de  qui  fait  être  heureux. 
I>ne  amante  ,  un  ami ,  que  le  penchant  nous  donne  , 
Une  amante  qui  plaît,  un  arci  qui  raifcnne, 
Différemment  aimés ,  mais  également  chers , 
Tome  m,  H 


194  PIECES 

If  ous  tiennent  lieu  de  tout  Se  font  notre  unÎTCrs. 

Qu'ai-je  befoin  d'aller  adorer  la  fortune, 

Chez  un  grand  qui  m'ennuie  ou  bien  q-.e  j'importune  r 

L'humiliant  appui  dont  il  croit  m'honorer  , 

La  faveur  qu'il  me  vend  &  qu'il  faudra  pleurer  , 

Son  coup-d'œil  dédaigneux  ,  l'orguil  de  fon  fourîre 

Seroient-ils  plus  pour  moi  qu'un  regard  de  Zelmin  ? 

Non ,  Zelmire ,  mon  cœur  met  dans  l'égalité 
Son  fuprême  plaifir  &  fa  félicité. 
C'efi  d^nj i'hcureux  féjoir  ,  d'où  l'hiver  nous  exile, 
Que  j'ai  joui  d'un  ciel  toujours  pur  Se  tranqiiille. 
Là ,  mes  jours  ,  commencés  &  finis  près  de  toi , 
N'étoieni  qu'un  court  efp ace  &qu'unmoment  pour  moi: 
Les  ris  en  partageoient  les  heures  fortunces. 
Que  de  fi  doux  momens  ne  font-ils  des  années  I 
Là ,  les  nuits ,  mille  fois  plus  belles  que  les  jours. 
Dans  le  fein  des  plaifirs  appelloicnt  les  Amours  -, 
J'aurois  voulu  cent  fois  les  prolonger  encore. 
Quel  amant  ne  craint  point  le  retour  de  l'aurore  \ 
Couvert  de  tes  baifers  ,  embrâfé  de  tes  feux  , 
Après  de  telles  nuirs  ,eft-il  un  jour  h^îureux  ? 
Oui ,  fans  doute ,  il  en  eft  ;  la  beauté  que  l'on  aime  , 
Pourroit  donner  un  charme  à  l'infortune  m  ?me. 

Le  matin ,  quand  i'ivoire  affemblant  tes  chereaT, 
Sur  ton  front  ealme  Se  pur  en  difpo'oit  les  nœuds. 
Tes  traits  ,  dans  le  miroir  ,  réfléchis  à  ma  vue 
Infpiroient  à  mon  âme  une  joie  inconnue: 
La  gldce  ,  en  répétant  lei>  rayons  de  tes  yeux , 
Augmeatoitmeî  phifirs  mulnpliés  con-jneeux. 


FUGITIVES.  19Ç 

Je  crois  me  voir  encor  auprès  de  mon  amante  , 
Ecouter  les  leçons  de  fa  bouche  charmante  , 
Tracer  Turle  papier  le  lointain  d'un  coteau  ; 
Sur  les  plans  avancés  deffiner  un  hameau , 
D'arbres  5c  de  huilions  ombrager  les  terraiTes , 
Des  rochers  inégaux  varier  les  furfaces  ; 
Et  d'un  cadre  fans  luxe  entourant  ce  cefTein  , 
Me  préfenter  à  toi ,  mon  ouvrage-  à  la  main. 
La  tienne  alors  ,  la  tienne  intelligente  Se  fûre 
De  mes  arbres  trop  ronds  découpe  la  verdure  , 
Divife  les  rameaux ,  fait  jouer  au  travers 
Et  les  maiTes  de  l'ombre  &  les  brillans  des  clairs. 
C'cft  ainfi  que  Zeuxis  fut  enfeigné  peut-être  : 
Tous  les  talcns ,  je  crois ,  ont  eu  l'amour  po«r  maître. 

Ah  !  quand  vîecdrj  le  temps  où  ton  maître,  à  mon  tour  , 
J'affocirai  pour  toi  les  mufes  k  l'amour  j 
Oà  formant  ton  oreille  aux  accords  de  la  lyre  , 

ans  l'art  brillant  des  vers  ma  voix  pourra  t'inftruire  ? 
Zelmire  ,  tu  le  fais,  cet  artef:  i'axt  du  cœur  , 
Il  donne  la  pen'ée ,  &  l'cfprit  la  couleur. 
L'aimable  fiilion  efî  le  fruit  du  génie; 
Et  l'oreille  ,  en  un  mot ,  cadence  Iharmonie, 
Puitîe  de  tes  esTais  l'amour  être  l'objet  1 
Il  anime  les  ver;  dont  il  e!X  le  fujet. 
Nous  aurons  deux  talens  pour  peindre  la  nature. 
La  touche  de  la  plume  eft  également  fûre  ; 
E'ie  ne  cède  point  à  l'ettort  des  pinceaux  , 
Et  fait  tracer  aufll  d'agréable;  tableaux. 

R  3 
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Elle  offre  à  nos  regards  la  clarté  matinale 
Que  répand  dans  les  cieux  l'amante  de  Cîphale  ; 
Elle  peint  ce  jour  doux,  qui  fuit  un  plus  beau  jour, 
Le  lever  du  folcil  ,  fon  coucher  ,  fon  retour, 
La  nuit  s'ertveloppant  de  l'ombre  de  fes  voiles  , 
La  lampe  de  Diane  &  le  feu  des  étoiles  : 
Elle  peint  les  forirs ,  les  fleurs ,  les  prés ,  les  champs , 
Les  couleurs  des  oifeaux,  leurs  amours  &  leurs  chants. 
Qu'on  fe  plaît  à  traC3r  ces  brillantes  images  ! 
L'univers  fut  toujours  le  fpectacle  des  fages. 
Trop  heureux  ,  quand  je  puis,  par  quelques  fentimens  , 
Donner  encore  une  âme  à  ces   tableaux  charmans  , 
Chanter  les  doux  plaifirs  que  l'amour  me  procure  : 
Et  parler  de  Zelmire  ^  en  peignant  la  nature  ! 
L'art  de  vivre  n'eft  point  celui  de  végéter  : 
Contempler  l'univers  &  le  repréfenter  , 
Savoir,  ent'aimant  bien,  dire  bien  que  je  t'aime. 
Voilà,   pour  ton  amant,  la  volupté    fuprême. 
Trop  content  quand  il  peut ,  dans  le  fein  du  bonheur, 
N'occuper  que  de  toi  fon  efprit  &  fon  cœur. 


Ll    ■  ■!!    ■HlMIIIlrf 
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TOI. 


Kiilla  poftet  mulier  tantùm  fe  dicere  amatani. 
Verè,  quantum  à  me  Lesbia,  amata  mea  es. 

Catuî.  80. 


I     V. 

\^  viTTEz,  smours,  quittez  vos  demeures  tranquilles''  !■) 
Il  cù  ces  lieux  plus  beaux  ,  de  plus  charmans  afyles. 
Doux  enfans  du  plaifir  &  de  la  volupté  , 
Volez  vers  le  féjour  par  Zclmire  habité   : 
Dans  fes  bras ,  à  fes  pieds ,  que  ne  puis- je  vous  fuivrc  ! 
Volez  ;  c'eft  parmi  vous  que  Zelmire  doit  vivre  ; 
Vous  ferez  mes  rivaux  ,  fans  me  rendre  jaloux  : 
Par  q»^i  fercis-je  mieux  remplacé  que  pîr  vous  ? 
Vous  me  rappellerez  au  tendre  objet  qui  m'aime  : 
L'amour  confulatour  n'efi  que  l'amatit  lui-même. 
Allez  donc  :  de    Zelmire  environnez  les  pas  ; 
Dreffez  ,  fur  la  verdure  ,   un  trône  à  fes  ippas. 


(1)  Cette  pièce  a  été  irAiprimée  dans  l'Almanach  des 
Mufes  (  1768  page  85  )j  mais  l'auteur  y  a  fait  quelques 
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Zclmire  aime  les  prés  «  les  routes  folltaîres  , 
Le  toîr  d'un  verd  feuillage,  &  fesoj-nbres  légères. ... 
Ecoutez  :  fi  Zclmire  ^  aflife  fur  des  Heurs, 
Du  midi  dévorant  évitant  les  chaleurs. 
Se  prcfente  à  vos  yeux  fous  v.n  berceau  ciiampêtre  , 
Penfant  à  moi,  rêvcufc,  &:m'appellanfr peut-être  ; 
Que  l'un  de  vous,  alors,  le  plus  vrai  desamonrs. 
Défaire  fous  mes  traits,  lui  tienne  ce  difcours  : 
.<  C'eif  ton  amant ,  c'cfi  raoi  :  )'ai  franchi  l'intenalle 
"  Que  met  entre  nous  deUx  ton  abfence  fatale  ; 
..  Je  viens  jurer  des  feux  qui  ne  mourront  jamais  : 
>'  Chèse  Zdmhe  ^   t-nteads  les  fermens  que  je  fais. 
»>  Le   ciel  n'a  pas  toujours  garanti  du  parjure* 
«.  J'aime  mieux  attefter  Zclmire  &  îa  nature  î 
»»  La  nature  efl  fi  bellf* ,   &  fi  belle  par  toi! 
»>  Je  la  prends  toute  entière  à  témoin  de  ma  foi. 
»>  Que  les  tendres  oifeaux  ,mourans  fous  ces  ombrages^ 
••  Changent  en  cris  plaintifs  leurs  amoureux  ramages  ; 
«  Que  la  vigne  &  l'ormeau  ,  l'un  à  l'autre  attachés  , 
•>  Sépares  déformais  languiiTent  deffcchés  ; 
»  Que  lespleuts  de  l'aurore  &  la  fraîche  rofée 
«  N'humeiâent  plus  le  fcin  de  la  teac  épuifée; 
»»  Que  Us  gazons  ,  couverts  par  d'étcneis  frimats, 
»  Ceflent  des'émailler  ,  de  fleurir  fous  mes  pas  ; 
»•  Qu'au  lieu  des  doux  parfums  ,  dont  l'abeille  compofe 
«   Son  neftar  exprimé  du  lys  Si  de  la  rofe  , 
«  Les  fleurs  n'exilaient  plus,  fous  fes  bofquetsobfcurs  , 
V  Qu'une  odeur  importune  &  despoifons  impurs  ; 
M  Que  l'onde  desruiiU'aux ,  que  celle  des  f.:,nwines  , 
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••  Que  l'oirbre  des  vallcns  ,  q  e  les  tréfors  des  plaines  , 
»••  Que  rout  rentre  ,  en  un  mot  ,  dans  l'éternel  chaos  , 

>m  Si  mon  cœur,  loiade  toi,  goûte  quelque  repos. 

Amours ,  charmans  Amours,  joignez  à  mes  promefTes 

^  Le  gage  des  bajfers  &  le  feudescarefles. 

•  Appeliez  les  Plaifirs  pour  fceller  mes  fcrmens. 
K'^ubliez  pas,  fur-tout,  mestcndies  fe  timens; 
lis  font  faits  pour  fon  cœur,  pour  lecœur  que  j'adore. 
Vous ,  nos  dieux  Si  les  Tiens ,  fouvenez-vous  encore 
De  couronner  fon  front,  d'y  former  mille  nœuds  ; 
Que  le  myrte  trciTé  s'uniffe  à  fes  cheveux, 
Il  m'en  fcuvient;  Zelmlre  aime  cette  parure; 
TJnerofe,  unbo  ton,  des  feuilles  de  verdure 
Se  mêlèrent  fouvent  à  l'icht  de  fon  te!n  : 
Placez  encor  ,  placez  quelques  fleurs  fur  Ton  fcin. 

Jtfais,  «n rendant  ces  foins , confervez  mon  image, 

[  Que  je  fembk  àfci  yeux  l'auteur  dechaque  hommage; 
C'eft  à  vous  de  lui  plaire  ,  à  moi  feul  de  l'aimer. 
VjIcz,  Amours  !...  fon  cœurfaura  bien  me  nommer. 


3fOQ 
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E  T   Pc    E    N    N    E    S 

A    T   O  I    CO- 


Hânc  ,  vos  piérides  ,   feftis  cantate  Calendis. . .       i 
Hoc  folemne  facrum  multos  celebretur  in  annos: 
Dlg^ior  eH  Vefiro  nulla  puella  chcro. 

Tibul.  L.  IV.  ?. 


V. 


X.  \j  connois  tous  les  vœux  que  mon  cœur  peut  formen 
Il  en  eft  un  ,  fur-tout ,  &  l'amour  me  l'infpire  } 
C'ell  de  renouveller  dans  l'àme  de  Zelmire 
Cefentimentfi  cher,  ceplaifir  dem'aimer  , 
Que  !e  Temps  a  fait  naître...  hélas  !  qu'il  peut  détruire! 
Eh  !  qui  ne  fait  pss  que  le  Temps  , 
Père  dénaturé  ,  dévore  fes  enfans? 
Un  nouvel  an  commence  facarrîère«1 
Combien  d'amans ,  dont  les  amours 

(  I  )  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  l'AImatiidt 
des  Mufes  (année  1773  ,  page  64)  fous  le  titre  d'ii» 
trcnnes  à  Ddphire, 
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De  l'autre  année  ont  embelli  le  cours  , 
Sentent  mourir  le  feu  de  leur  ardeur  pr.rnière  ! 

lis  ont  pafie  leuis  p  us  bciiux  jours.. 
On  {"ent  ui:  vui^e  afi.cux  dans  Ion  ame  étonnée  î 
Le  nœud ,  qui  nous  rut  cher ,  nous  gêne  &  nous  déplah  ; 
Le  plusiouvent,  la  bonne  annte 
Efl  ct.lt  qui  finit,  &  non  celle  qui  naît. 
Si  tu  ie  veux ,  nous  irons  à  Cy  taère  , 

Paffer  bdil  par  devant  l'amour, 
D'aimer  toujours ,  &  de  toujours  nous  plaire, 
Zdmire ,  avons-nous  en  ce  jour , 
De  plus  doux  fermens  à  nous  faite? 
Viens  :  fi  le  Dieu  nous  demande  un  fulaire  , 
(  Le  bail  figné  par  nous,  &  figné  fani  retour  ) 
Far  un  baifer  tu  piiîras  le  notaire. 
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A      T    O    I. 


At  mihi  te  comitem  jurabas  vfque  futuram... 
Verba  puellarum  foliis  leviora  caducis. 

Ovld.  Amor.   l.  2.  EUg.  C. 

V    I. 

.(t-f  ELMiRE  ,  un  jour  de  fête  eft,  fans  doute,  le  jour 

Où  l'on  doit  prodiguer  les  fermens  de  l'amour  ; 

Mais  n'attends  point  de  moi  de  nouvelles  promeffes. 

Va ,  mon  amour  eft  fur  ,  &  fur  par  mes  foibleffes  ; 

Mon  cœur  n'a  pas  befoin  de  redonner  fa  foi. 

Eh  !  que  t'ofîriroit  -il  qui  ne  foit  tout  à  toi  ? 

Ce  q^it'eft  étranger ,  la  gloire,  la  fortune, 

Tout  ce  qui  n'eft  point  tci^  l'afflige  &  l'importune  ; 

Et  malgré  les  chagrins  de  fon  ja'.cux ennui, 

Le  malheur ,  dans  tes  bras  ,  eA  un  bonheur  pour  lai. 

Mais  auras-tu ,  Zelmire ,  une  égale  confiance  } 
Comment  vas-tu  paffer  les  jours  de  mon  abfence! 
Ames  ttlûes devins  vais-je  être  abandonné? 
Seraî-je  ,  en  re  quittant,  le  feul  infortuné  ? 
Sur  la  rive  où  je  vais  rcveren  folitairc. 
Rien  de  ton  fouvenii'  ce  pourra  rac  diflraire. 
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Si  ta  n'y  peux,  Zclmin,  accompagner  mes  pas  , 
Que  le  défir ,  du  moins ,  t'y  porte  dans  mes  bras. 
L'Amour  ,  loin  qu'à  fcn  feu  rabfencefoit  fatale  , 
£t  des  lieux  &  des  temps  fait  franchir  l'intervalle: 
Par  des  Ulufions  il  fe  fait  des  plaifi  rs , 
Il  vole  impatient  où  vo'.ent  fes  defif  s  , 
Z'imire;  &  c'etl  iinfi  qu'aux  bords,  où  je  telaîfle. 
Vers  ton  cœur  adoré  rooncœuriviendrafansceiTe. 

Mais ,  peut-être ,  oublié  dans  ces  jours  malheureux , 
Je  vais  perdre  des  droits  déjà  vains  ou  douteux. 
D'un  rival  qui  t'eft  cher  ,  le  pouvoir  les  balance  : 
t^u'il  va  mettre  à  profit  le  temps  de  mon  abfence  ! 
Far  combien  de  fermensil  te  f^ra  j   rcr 
D'abandonner  un  cœur,  qu'il  voudroit  déchirer  ! 
Déjà  je  crois  le  voir  ,  par  de  fauffes  carefTes , 
Te  flatter,  t'arracher  dehonteufespromeiïes  , 
Pardonner  à  ce  prix  tes  infidélité- , 
Et,  fier  de  fes  fuccès  ,  t'annoncer  fes  bontés. 
Ah  !  fi  jufqu'à  ce  point  ton  âme  m'humilie, 
Jetevcirai,  toi-même,  enmaîfrefTe  avilie  , 
D'un  maître  impérieux.  elTuyer  les  dégoûts  , 
Eprouver^  .  hauteurs  de  fon  orgueil  jaloux  ; 
Et,  fans  celle  à  fe^  pieds,  efclave  volontaire. 
Brûler  devant  l'idole  un  encens  mercenaire. 
Ta  honte  fera  douce  à  mon  cœur  outraf  é  : 
Jela  verrai,  Zelmire ,  &  jeferai  vengé. 
Heureuse- co-e,  heureux  fi  ,  dans  l'art  des  Corneilles , 
Çu^.cuebri.lant  fuccùsrécompenfe  mes  veillss  : 
Si  je  puis ,  quelque  jour ,  pour  mieux  t'humilier, 
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Me  préfenter  à  toi  couvert  d'un  beau  lav.rier! 

Je  viendrai  t'éblouir  des  rayons  de  ma  gloire. 

Tu  fentiras  alors ,  alors  te  pourras  croire 

Qu'il  eft  un  noble  orgueil ,  une  fierté  du  cœur 

Qu'on  ne  doit  point  au  fort ,  &  qu'on  tient  de  l'honneur. 

Mais  dan:,  qusl  avenir  s'égarent  mes  penfées  ? 
îs 'écoute  point  ir.eîcris,  mes  pUinres  inieniees. 
Tu  dois  fdvoir  ,  hélas  !  A  j'aime,  fi  j'aimai. 
Pardonne  quelque  doute  à  l'amcurallirmé  : 
pardonne;  ilell  affreux  ,  pour  un  cœur,  qui  t'adore. 
D'avoir  touffe rt  des  maux ,  qu'il  faut  fouffrir  encore. 
De  combattre  toujours  pour  ne  vaincre  jamais  , 
De  voir  l'amour  trahi  moins  fort  que  les  bienfaits: 
Enfin ,  il  eft  horrible ,  après  trois  ans  d'hommage , 
D'efpérer  beaucoup  moins,  de  craindre  davantage. 

Ehquoi:  voad:ois-tu  doncqae,  plein  de  ces  terreurs. 
Sur  te5  p;s  aujourd'hui  je  femaffedes  fieurs  1 
La  fête  de  l'amour,  d  une  amante  adorée. 
Au  milieu  des  ennulifcroit  mal  célébrée, 
Peîndrai-je  à  touj  les  yeux  l'éclat  de  tes  artraits? 
Ta  fatale  l:2auté,  j  e  l'ai  dit  ;  je  !a  hais; 
Je  fus ,  je  fuis  encore  inf^^rtuné  par  elle.       ^ 
?,îais  je  m'applaudirai  de  te  trouvei:  a  belle, 
Quand ,  heureux  fans  partage  &  fans  riv^-Lté  ,' 
Je  pofféderai  feul  ce  qu  i  m'eft  diiputé. 

Ce  langige  jaloux  te  blcffe  &  t'effarouche. 

Sere  foiblc  &  léger  !  un  foui  plaifir  te  touche  • 

Un  éloge  flatteur,  qu'on  prodigue  au  hafardj 

Vainiribut  de  r#rpii:,  où  l'efprit  feui  3p4rtj 

D«fi 
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Des  fadeurs ,  en  un  mot ,  voilà  ce  qui  te  flatte  : 
Mais  les  fentimens  purs  d'une  ame  délicate  , 
Les  élans  de  lamour,  des  tranfports  pleins  de  feu 
JHe  t'effleurent  qu'à  peine,  &  t'intéreffent  peu  ? 
Xelmire ,  c'eû  ainfi  qu'aux  dons  de  la  fortune 
J'oppofe  en  vain  des  foins  dont  le  cours  t'importunt 
Par  des  biens  féduifans,  avecfafte  annoncés , 
Jevois  trois  ans  d'amour  en  un  jour  effacés. 
£h  bien  !  cède  à  l'efpoir  qui  te  plaît  &  t'enchaîne  : 
Jouis  de  ton  bonheur  i  mais  fans  être  inhumaine» 
Pourquoi  prolonr es-tu  mes  douleureux  ennuis  ? 
Finis  l'inquiétude  &  ie.douteoù  je  fuis. 
Zclmire,  je  ne  fais;  un  trouble  involontaire 
M'annonce  des  malheurs  qu'on  b'ebfiine  à  me  taire  : 
XJn  fentiment  fecret  m'cninftruit  malgré  moi. 
Je  ne  puis  t'expliquer  les  maux  que  je  prévois  ; 
Mais  on  veut ,  à  nos  feux,  mettre  un  nouvel  obftacle: 
Ma  fenfibilité  m'eft  un  trop  fur  oracle.  • 
tnfin ,  que  te  dirai-je  ?  un  nuage  confus 
M'annonce  niilîe  maux  Se  m'en  cache  cccor  plus  : 
Mon  âme  à  tes  regards  toujours  développée  , 
l 'a'raontré.fes  replis  &  ne  t'a  point  trompée. 
Imite  ma  franchli'c  ;  ofc  enfin  m'écljirer  ; 
Dis-moi  fi  je  dois  craindre,  ou  s'il  faut  efpcrer. 


T^.<   m. 
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Quid  faclam  dubito  :   dolor  eft  meus  ifta  videre  ; 
Sed  dolor  à  facie  major  abeffe  tuâ  eft. 

Ovid.  Htroïd.  15'. 


V  I  I. 

Xi.  TES  ménagemens  il  faut  donc  confentir? 

Ilfautdonctecéder&te  perdre  <k  partir  ? 

Tu  l'ordonnes  ;  tu  ve'.ix  que  ,  pendant  deux  années  , 

L'amour  féparément  file  nos  deflinées  ; 

Et  que ,  par  l'efpérance  amusant  ma  douleur , 

J'attende  que  le  temps  me  rende ,  enfin ,  ton  cœur  ? 

Mais  ton  cœur  pourra-t-il,  pendant  cette  intervalle  y 

Nourrir  une  terdreffe  à  ma  tendreffe  égale? 

Et  ne  prévois-tu  pas  qu'un  mortel  trop  heureux 

Peut,au-detà  du  terme,  affujettir  tes  vœux? 

Si  tu  peux  aujourd'hui  facrificr  ma  fiamme 

A  de  chers  intérêts,  trop  puiffans  fur  ton  âme. 

Sur  quel  efpoir,  hélas  !  puis-je  me  confoler  ? 

Trompes-tu  I1  viftime  avant  de  l.'immoler  ? 

Je  n'ofe  appronfondir  ta  politique  obfcure. 

Mon  ccsur  foufcrit  à  tour  ;  mais  enfin  il  raurm'tre  : 
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XI  fe  plaint  del'arrêr  que  ta  bouche  aùicléj 
Ett'accufe  tout  bas  de  trcp  de  cruauté. 
'    Quand,  de  tous  mes  tranfports  l'inteq^rlte  fidèle , 
Quand  ma  bouche  ,  en  des  jours  de  trouble  Se  de  querelle, 
Oia  te  reprocher  tes  foibles  icntimens; 
Quand  mêlant  l'amertume  à  mes  emportemens 
J'ofai  te  taire  voir  mes  profondes  bleJures; 
Moins  lenfibles  à  l'amour  que  fenfible  aux  injures  , 
Tu  nommas  tfur«e  cette  tendre  fureur. 
Hélas  I  je  t'adorois  en  déchirant  ton  cœur  ! 
Mais  réponds  à  ton  tour  :  que  veux-tu  que  je  penfe 
De  l'épreuve  nouvelle  cfi"erte  à  ma  conftance  ! 
Tu  m'aimes  me  dis-tu  :  quel  eft  donc  le  degré 
D'un  amotir  qui  peut  naître  ôc  s'éteindre  à  fon  gré. 
Ah  !  fi  ta  confiance  aujourd'hui  me  l'avoue  , 
Au  plus  irifte  abandon  c'ell  moi  que  l'on  dévoue  : 
Ivion  rival  trcp  heureux  occupe  tous  tes  foins. 
Me  perdrois-tupour  lai,  s'il  t'intéreffoit  moins? 
Entre  l'amour  &  nous  doit-il  ^tre  l'arbitre  ? 
Si  je  fus  ton  amant ,  dis-moi  donc  à  quel  titre  ? 
Oui ,  réponds...  m'as-tu  vu,  foigncux  de  te  trorrper 
Mendier  tes  faveurs  ou  bien  les  ufurper? 
Ai-jefoUicitéle  bonheur  de  te  plaire? 
Je  n'ai  fu  quet'aimer,  me  contraindre  &:  me  taire. 
Quand  tu  me  donnas  tout ,  je  n'afpirois  à  lien  : 
Mon  cœur  irréfolu  fe  méfioit  du  tien  ; 
Je  forçai  mon  amour  &  ma  bouche  au  filcnce  : 
Je  n'ofoi')  a  traquer  ta  froide  indifférence. 
Dans  le  moment  funeAe  ,  autant  qu'inopiné , 

S  2 
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Où  tu  prévins  mes  feux,  où  tu  m'as  couronné; 
K'ai-je  pas  dû  penfer  que  ton  âme  enflammée 
Se  livroittoute  entière  au  plaiûr  d'être  aimée. 
Que ,  libre  dans  tes  vœux  ainfi  que  dans  ton  choix  , 
Tu  te  donnois  à  moi  par  le  plus  faint  des  droits  ? 
Pourquoi,   dans  ces  momens  dé  preflige  &  d'ivreffe,\ 
N'ai-je  pu  voir  le  piige  où  tombolt  ma  foibleife? 
Quel  bonheur,  en  erlet ,  m'annoncèrent  tes  feux  .'.•• 
CcfToaide  rappeller  ces  indans  malheureux. 
La  coupe,    où  s'enivra  ma  raifon étonnée, 
Certe  coupe  fatale  éto't  empolfonnée. 
J'd'irois  dû  teco'ncÎTe.  &  preffenrivdès  lors 
Qu''jn  amour  panagé  s'éteint  dans  les  remords  ; 
Q.:e  ton  cœur,  las  d'-n  n^sud, qu'il  croit  illégitime. 
Pour  lebriferun  jour  m'objecteroit  'e  crime,  ^ 

Quel  crir.'.e  ,   cependant '...  Si  c'en  fut  un  pour  toi 
Di  nomper  mon  rival  ^>r  de  trahir'ta  foi; 
C'en  e:t  un  autre tncor,  mai  •  pl"s grand,  plus  horrible, 
D'aburcrlàchcmcnr  d'une  âme  trop  'enlible, 
D'avoi- troubL-  la  paix  dor.t  tu  fus  m'arracher. 
D'abandonner  un  cœur  que  le  tien  vint  chercher. 

Peut-être  trop  d'aigreur  empoi&nne  mes  plaintes; 
Mais  ,  fi  de  mes  c'nagrinsfu  fentois  les  atteintes  , 
"Lelmirt  à  mon  amour  tu  croirois  tout  permis. 
AiTez  à  trop  lone-temp^ ,  adorateur  f oumis  , 
J'ai  traîni  far  tes  pas  ,  dans  un  humble  filence  , 
Les  fers  que  déformais  veut  brifer  ta  prudence. 
J'eus  des  torts ,  je  le  fais}  j'eus  les  torts  d'un  jaloux  : 


t 
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Jefoupçonnai  tes  foins...  mais  dis-moi,  fommes-nous 
Dans  ces  trilles  féiails  ,  dans  ces  prîfonsd'Afie , 
D'où  la  main  des  muets  bannit  la  jaloufie  ? 
L'effaim  dt:  fédudeurs  environne  tes  pas. 
Four  un  cœur  adoré  quel  cœur  ne  tremble  pas  ^ 
Cet  orimpérieux  ,  qae  l'opulence  étale  , 
Emporte  la  balance  &  la  rend  inégale. 
J'ai  fiémi,  j'ai  prévu  qu'un  mortel  trop  heureux 
Triompheroir,  enfin^  du  plus  doux  de  mes  vœux  f 
Dans  ce  trouble  cruel,  dans  cette  "horrible  attente 
J'ai  querellé  le  fort,  l'amour  &  mon  amante. 

Eh  quoi  ?  tous  mes  foupçons  éroient  ils  incertains! 
Le  flambeau  de  l'amour  va  s'éteindre  en  tes  mains  : 
Pour  un  bonheur  douteux,  que  ta  pitié  m'annonce. 
Au  ncsudqui  nous  unit  tu  veux  que  je  renonce? 
De  quel  frivole  efpoir  faut-il  m'entretenir  ? 
Ah!  fipar  le  paffé  je  juge  l'avenir. 
Feras-tu  quelqu'effort  pour  brifer  une  chaîne  , 
Dont  l'éclat  t'a  féduitc  &  qui  te  rend  fi  vaine  ? 
Que  dis-je  ?  penfes-tu  qu'il  foit  en  ton  pouvoir 
De  remplirquelque  jour  mon  chimérique  efpoir? 
Par  de  nouvelles  loîx  ihaquejour  maîtrifée. 
Chaque  jour  plascontente&  moins  défabufée. 
Pourras-tu  t'occuper  du  fort  d'un  malheureux , 
Egaré  dans  la  foule,  oùfe  perdront  fes  vœux! 

Mais  je  veux  bien ,  Zelmire  ,  en  croire  tes  promeffes  : 
(Que  m'importe  une  erreur,  après  tant  defoibleffes.> 
C'eneA  une  de  plus  &  je  y«ux  l'embraffer  ;  ') 
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Mais,  fongequec'eii  toi ,  toi  qui  m'y  veux  forcer  ; 
Songe  que  tu  promets  à  l'amant  le  plus  tendre 
De  lui  rendre  les  droits  que  tu  vas  lui  reprendre. 
Ta  bouche  l'ajuri  ,  ton  cœur  en  eft  garant  ; 
Ton  cœur  fera  puni  s'il  trahit  le  ferment  : 
11  le  fera  par  moi ,  peut-être  psr  lui-même  ; 
Par  moi ,  qui  fais  haïr  au  même  excès  que  j'aime  , 
Quifauraifur  tes  jours  rejetter  le  raiprii, 
Dont  3165  jours  malheureu  x  auront  été  flétris  ; 
Par  moi ,  qui  te  rer.drai ,  dans  la  même  mefure , 
Et  les  inaign'.îé»  Si;  la  honte  &  l'iajure. 
Enfin  ,  je  cherchera",  mcn  plus  cruel  vengeur 
Dans  tes  propres  remords ,  d^ns  le  fond  de  ton  coeur. 
Si  tu  trahis  refpoirdcnt  tu  flattes  mes  peines, 
PuiiTes-tu,  ""eus  le  poids  de  tes  honteufes  chaînes. 
Traîner,  dar.s  lesaifronts,  des  jours  deshonorés. 
Des  jours  à  l'efclavage ,  à  i'cpprobre  livrés  ! 
PuifTe  l'ingrat  mcrtei ,  auteur  de  mon  fupplice  , 
Ke  te  payer  jamais  le  prix  du  facrifice. 
Heureux  !  fi  je  puis  voir  ton  cœur,  toi,  ta  beauté 
Au  comble  du  mépris  qu'ils  auront  mérité  ! 
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STANCES 

A    T  O  I. 

L'A  MO  UR   TRAHI. 


Omnia  perfoivi  ;  fruitur  nunc  aîter  amore, 
Et  precibus  telis.  utitur  ille  meis. 

Tib.  L.  I.  El.  /. 


VIII. 

J  E  l'ai  dit  à  l'écho  ,  l'écho  l^a  répété  ; 

Je  l'ai  dit  au  zéphir  ,  le  zéphir  en  murmure  ; 

Je  l'ai  dit  à  la  terre  ,  au  ciel  épouvante  ; 

Enfrn ,  je  veux  le  dire  à  toute  la  nature  : 

ïelmire,  a  la  noirceur  de  l'intideiitc  , 

Vient  ù'unir ,  fans  remords  ,  le  crime  du  parjure. 

Je  n'eus  point  l'art  cruel  de  la  tyranniCer. 
L'ingrate  1  elle  me  vit ,  adorateur  timide  , 
Wofer  rien,  quand  peut-être  il  falloit  toutcfer. 
Son  choix  ,fon  goût,  fcncœur,  toutpourmciladccida: 
Elle  m'aime ,  le  jure  ,  &  j'en  crois  le  baiier 
Offert  &  recufcilii  iui  fa  bouche  perfitie. 
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Des  fcrmens  qu'elle  a  faits  ce  s  lieux  furent  témoins. 
Sous  ce  hêtre,  où  nos  noms  furent  gravés  par  elle  , 
Mon  bonheur  fut  l'objet  de  fes  plus  tendres  foins: 
Les  droits  ,  que  m'accorda  fa  faveur  infidèle  , 
S'ils  font  anéantis  ,  font  atteftés  du  moins  j 
Et ,  fanb  les  garantir ,  tout  ici  les  rappelle. 

Malheureux  !  de  quel  coup  me  fuis-je  vu  frapper  ! 
Hier  un  autie  amant ,  dans  ce  lieu  folitaire, 
Lui  prodigua  des  vœux  dont  il  fut  l'occuper. 
Loin  que:non  fouvenir  fervit  à  l'endiftraire. 
Tout  ce  que  l'inhumaine  a  dit  pour  me  tromper  , 
Sa  bouche ,  mille  fois ,  l'a  redit  pour  lui  plaire. 

Xelnilrt ,  ce  rival  vengera  ton  amant. 
Puiffe->U  être  ingrat  autant  que  je  fus  tendre  ? 
Qu'il  juTe  de  t'aimer  pour  rompre  fon  ferment. 
Qu'à  ri.cs  charmes  nouveaux  il  brâle  de/e  rendre} 
Et  pulffes-tu  foufirir  ,?par  un  dcubie  tourment  , 
L'affront  de  voir  ta  honte,  à  l'horteur  de  l'entendre.' 


E    P    I    T    R     E 
A    U    N     A    INI   I 

SUR    L'INFIDÉLITÉ    DE    ZELMIRE. 


Odi  &  ano  :  qnare  id  faciam  fortaffe  requiris  } 
Kefcio  i  Ced  fteri  fentio  ,  u^  excrucicr. 

Cat.  Sf. 
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iHER  &  cruel  ami ,  per.fes-ru  que  mon  cœur 
Loin  de  ce  qu'il  adore  ait  trouvé  le  bonheur  ; 
Qu'il  Te  repofe  ,  enfin ,  dans  ce  fage  équilibre 
D'un  cœur  fans  paflîon  ,  indifférent  &  libre  ? 
Tu  croycis  les  brifer  ,  ces  fers  de  laon  amour. 
Ces  fers,  quittés  cent  fois  &  repris  tour-à  tour. 
Ah  !  je  rappelle  encor  le  jour ,  le  jour  horrible  , 
Où  parjure ,  où  barbare ,  &  cependant  fenfible  , 
Dans  un  arFrenx  exil  par  tes  mains  entraîné  , 
Je  fuyois  ,  loin  des  yeux  qui  m'avcient  enchaîné. 
De  CCS  yeux  adorés  peins-toi  l'inq  iétude! 
Soit  amour ,  foit  inflincl ,  foit  même  l'habirude. 
Quoique  de  moa  départ  j'eufl'c  tûle  moment , 
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Zelmlre  fut  prévoir  l'exil  de  fon  amant  : 

Ou  plutôt,  fans  foupçons,  mais  d'horreur  pénétrée, 

Incertaine,  tremblante  ,  en  fecret  déchirée, 

Elle  fentoit  des  maux  à  fon  cœur  inconnus  i 

Et  pleuroitun  ingrat  qu'elle  ne  veircltplus. 

Hélas  i  je  rejettai  fes  baifers  ,  fes  careiTes  : 

Cent  fois  renouvellant  fes  plus  vives  tendreffes  y 

Ses  bras ,  autour  de  moi ,  ferrés  avec  effort , 

M'entraînoientau  plaifir,  ou  plutôt  à  la  mort. 

Juge  du  trouble  affreux  de  mon  ame  éperdue  ! , 

On  déçouvroit  encor  à  ma  tremblante  vue 

Ces  attraits ,  de  nos  fens  toujours  vidotieux  , 

La  volupté  du  coeur  Se  le  charme  des  yeux... 

Ah  !  je  n'érois  point  né  pour  être  ainfi  parjure  ! 

Et  cependant  j'ofai  pourfuivre  mon  injure. 

Pour  la  dernière  fois,  j'admiroisfes  appas; 

On  me  ic*  dévoiloit...  Je  n'en  profitai  pas: 

Je  la  quitte  ,  je  pars  fans  fentiment ,  fans  vie* 

jadis  avec  regret  abandonnant  Julie  , 

Ovldi  reli'gu-  lur  des  O'.  rd>  inhumains  ,  > 

Ke  reffentit  jamais  d'auflTi  cruels  chagrins. 

J'arrive  dans  le  feln  d'une  famille  aimée: 

Mon  ame ,  en  ces  momv^ns ,  de  regrets  confumée  , 

(  Quoique  fur  tous  fes  goûts  on  fat  la  prévenir  ) 

Se  fermoir  toute  entière  à  l'attrait  du  plaifir. 

JVIon  cœur  infortuné  refferré  dans  lui-même, 

S'occupoit  des  douleurs  du  feul  objet  qu'il  aime  : 

Quelle  lettre ,  en  effet ,  on  m'écrivit  alors  !, 
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Leï  plaintes ,  les  regrets ,  l 'amour  Se  Ces  tranfports  : 
Tout  ce  que  le  reproche  eut  jamais  de  plus  tendre  , 
Tout  ce  que  d'une  amante  un  amant  peut  attendre. 
Les  vœux  &  le  ferment  de  me  garder  fa  foi , 
De  m'aimer  fansréferve,  &  de  n'aimer  que  moi,- 
Je  trouvai  tout,  ami,  dans  fa  lettre  chérie. 
Tu  m'obfcrvois  en  vain  :  je  réponds  ,  je  fupplie  , 
Je  conjure  fon  cœur  de  nourrir  cet  amcijr  : 
J'aime,  je  promets  tout,  j'annonce  mon  retour... 
Vains  projets!  ta  prudence  &  ta  pitié  barbare 
Tentent  de  rappeller  ma  rai 'on  qui  s'égare. 
Vainement  je  fuyois  ;  vainement  mes  douieurs, 
Dans  des  lieux  écartes  te  déroboient  mes  pleurs: 
Dans  des  antres  fecrets ,  au  fond  de  nos  prairies. 
Je  portoi.';,loin  de  toi,  mes  fombres  rêveries. 
Ta  poliiique  adroite  épioit  mes  ennuis  , 
Dans  répaiîTeur  des  bois ,  cruel ,  tu  me  pourfuis  : 
Tu  me  peins  mon  amante  infidèk  &  coupable , 
Me  préférant  bientôt  un  mortel  moins  aimable, 
S'abandonnant  au  feu  ds  fes  embraffemens  , 
Me  trahiffant,  enfin,  pour  prix  de  mes  fermens... 
l'é  tendre ,  mais  jaloux  ,  je  ne  veux  plus  écrire  : 
Je  maudis  mon  amour ,  je  détcfte  Zdmire  ,• 
y.  jx  dépens  de  mon  cœur  j'occupe  mon  e'prît. 
On  m'iimoit,  cependant  ;  maiî  erfir.  ce  dépit. 
Ce  fcntiment  affreus,  A  puiiTant  fur  nos  àmesl 
Livre  ce  que  j'aimois  à  de  nouvelles   'ammcs. 
\"oilà  ce  qu'ont  produit  tes  fuins  empoifonncs  ! 
Je  coule  dans  les  pieuts  mes  jours  infortunés  ; 
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Je  fuis  trahi,  perdu;  j'aime,  je  brûle  encore  : 

On  me  méprife  ,  ami  ?.que  dis-je?  l'on  iTi 'abhorre  : 

TJn  autre  dans  les  bras  qui  furent  m'cnchaîner. 

Sait  donner  des  plaifirs  &  s'en  faire  donner. 

Ah  !  l'ingrate  ,  après  tout,  fans  remords  &  fans  peiae 

A  pu  rompre  les  nœuds  de  fa  première  chaîne. 

Oui ,  dis-moi ,  cher  ami ,  que  fon  cœur  avili     | 

A  payé  pjr  la  honte  un  criminel  oubli  ; 

Qu'aux  yeux  de  l'univers  déforiAais  méprifable, 

Puisqu'elle  doit  rougir  ,  elle  n'ell  plus  aimable. 

Peins-la  moi  des  couleurs  qu'apprêie  le  mépris  : 

Dis  que  je  fus  par  elle  indignement  fupris. 

Sers-toi    de  ces  couleurs  qu'empruntoit  ton  pinceau , 

Lorfque  de  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau  , 

Tu  rae  repréfentois  l'objet  de  ma  tendreiTe , 

Digne  au  plus  ,  à  us  yeux  ,  d'un  feul  moment  d'ivrçffe  i 

Trop  vil,  pour  mériter  les  tendres  featimens  , 

Qu'une  fiamme  épurée  infpire  aux  vrais  amans. 

Toi,  c'ui  m'as  arrac'né  des  bras  de  ce  que  j'aime, 

Tci ,  le  cruel  auteur  de  mon  fupplice  extrême  , 

Force-moi  de  haïr  ce  qui  fut  adoré  ; 

Et  ce  qni  plaît  encore  à  mon  cœur  déchiré. 

Ces  lauriers  defféchés  ,  ces  dons  de  Melpomène , 

Ces  applaudiffemens,   ces  honneurs  d»  la  fcène , 

Que  ta  voix  me  promet  pour  prix  de  mes  travaux  , 

Sont  un  trop  foible  efpoir  pour  adoucir  mes  maux. 

Hclas  !  qui  me  rendra  ces  voluprés  fi  chères  , 

Ces  nuits  ,  ces  jours  heureux ,  ces  plaifirs  folitaircs  , 

Cei  doux  oiomens  filés  par  les  msùm  de  l'amour, 

C#i 
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Ce»  baifers ,  en  un  mot,  que  je  rendois  toujours? 
Ami  ,  j'ai  tout  perdu ,  j'ai  perdu  mon  amante. 
Ces  nouvelles  beautés ,  que  ta  bouché  me  vante  , 
K'ont  point,  comme  l'objtt  qui  règne  fur  mou  cœut 
Ce  charme  impérieux  ,  cet  afccndant  vainqueur  , 
Qui  de  l'amour  fur  nous  établifTant  l'empire, 
Nous  fait  goûter  fon  charme ,  au  moment  qu'il  attire* 
Kon ,  non  ;  d'une  autre  ardeur  je  ne  puis  m'enflammer  3 
Apprends-moi,  fi  tu  peux ,  Part  de  ne  plus  aimer  j 
Ou  laiflTe-moi  du  moins  ,  dans  les  maux  que  j'endure. 
Souffrir,  gémir,  languir,  mourir  pour  ma  parjure. 
Trop  heureux,  cependant,  fi  tes  forns,  fi  le  tems    j 
Si  de  ton  amitié  les  fecours  rriomphans , 
L'emportant  à  la  fin  fur  n'en   âme  r^Klle, 
^I«  Xauvent  de  l*aSront  d'aimex  aiu  iufidèle« 


Tmt  m. 
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I       I     T~~— — fT" 


E    G   L    O   G    U   E, 


Sit  procul   à  nobls ,  formam  cui  rendere  cura  eft 
£t  pretium  pUnâ  grande  referre  manu. 

Tib.  L.  /.  EUg.  M». 


X. 

H  I  L  A  S  ,     M  I  R  T  I  L. 

H  I  t.  A  s. 

A  u  reviens  donc ,  Mirùl ,  habiter  nos  hameaux  ! 
Mais  dis-moi;  quels  ennuis  &  quels  chagrins  nouveau! 
Du  feln  tumultueux  des  palai>  &  des  villes  , 
Te  font  cliercher  encor  la  paix  de  nos  afyles  ? 
Quels  momens  choifis-tu  pour  revoir  nos  climats  ! 
l^os  champs  font  dépouillés,  ou  couverts  de  frimats 
Nos  ruilTeaux  ,  retenus  &  glacés  dans  leurs  rives, 
Ne  font  plus  murmurer  leuri  ondes  fugitives: 
J.a  Nature ,  mourante  &  muette  d'effroi , 

Eil  triile,  défolée... 

M     I      R      T      I     !• 

i.\\t  l'eA  moins  que  mù\t 
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Qu'Importe  à  ma  douleur  l'hiver  8c  les  ravages  ? 
Les  beaux  jours  de  l'Eté  n'ont-ils  pas  des  orages  ) 
Tous  les  temps  font  égaux  pour  les  infortunés. 
Je  te  dirai  bien  plus  :  ces  troncs  déracinés  ^ 
Qu'arrache ,  en  fa  fureur ,  un  vent  impitoyable , 
De  vos  triAes  rochers  l'afpeft  épouvantable  i 
Les  toiti  de  vos'hameaux  parla  neige  blanchit. 
Les  brouillard»  ténébreux  &  les  cieux  obfcurcis  ; 
Ce  fpeftacle,  en  un  mot,  confome  à  ma  triAelTe, 
^£n  m'affligeant  encore  ,  me  touche  &  m'intéreiTe. 
Hilas  y  je  ne  fuis  plus  malheureux  à  demi.i 
Mon  malheur  eA  comblé  ! . .  .  pleure  avec  ton  ami  I 

H    I    z.    A    s. 

iTu  m'étonnes,  Mirtil  !  quand  tu  quittas  nos  plaiaes^ 
I  Nos  cœurs  ont-ils  formé  des  efpérances  vaines  f 
I  Ravis  par  tes  chanfons ,  émus  par  tes  accords, 
lEprouvans,  à  ta  voix,  le  plus  doux  des  tranfports, 
I  Kotre  amitié  cent  fois  a  couronné  ta  lyre. 
'  Tout  le  hameau  te  dit  :   «  Suis  le  Dieu  qui  t'infpire» 
I  »  Va ,  cours  ,  marche  à  la  gloire  r  pas  précipités  , 
I  »  Va  charmer  par  tes  chants  la  reine  des  cités  j 
'M  Et,  la  palme  à  la  main,  que  ta  mufe  chérie 
I  »  Revienne,  quelque  jour  ,  enchanter  fa  patrie  \ 

M     I     R     T     I      L. 

\.  Nilas ,  mon  cher  HîUs ,  nous  fûmes  tous  trompés  : 

J'ai  cueilli  des  lauriers  que  la  foudre  a  frappés. 
I  ^on  cœur  te  fut  ouven  &  tu  doi«  le  connoître  ; 

T» 
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Il  efl  folble  &  fenfible  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Il  eil  né  pour  aimer....  &  j'aimai  ,  cher  Hilus  ! 
Mais  apprend,  des  malheurs,  que  tu  ne  connois  pas* 
La  fatale  beauté,  qui,  depuis  quatre  années,  ^ 

Sut  aa  joug  de  Tamour  lier  mes  deftinées , 
la  coupable  Zelmire  ,  indigne  de  mon  cœur. 
Dans  les  bras  d'un  rival  goûte  un  nouveau  bonhCHr, 
Elle  a  hrife  des  noeuds  tiffus,  ferrés  par  elle; 
Et  k  fortune,  enfin,  l'a  rendue  infidèle  ! 

H      I      L      A      s. 

La  fortune  dis-tu  }  qu'elle  eft  l'âme  afTez  vilCMa 

M   I    R   T   I    L. 

Wéprifée  au  vilbge  ,  on  l'adore  à  la  -ville  : 
De  nos  peuples  polis  vous  ignorez  les  mœurs. 
11  cft  d'obfcurs  mortels,  infâmes  féduûeurs. 
Qui  nés,  mais  enrichis,  au  fein  de  la  baiTeffe, 
A  de  honteux  plaifirs  confacrent  leur  richeffe... 
Que  dis-je ,  cher  Hilat  ?  ah  !   nous  les  connoiffons  • 
Ce  font  eux  que  l'on  voit  dévorer  nos  moilTons  , 
Qui  forçant  des  fujets  le  zèle  tributaire  , 
.Vont,  jufqnes  fous  le  chaume,  affliger  la  mifere  , 
Qui  n'ufurpent  nos  biens  que  pour  en  abufer , 
Qui  dans  notre  infortune  ofent  nous  méprifer; 
Et  cependant,  HUas ,  plus  vils  que  nous  ne  fommes» 
Ils  doivent  leur  naiffance  aux  plus  obfcurs  des  hommes. 
Tel  afiefte  aujcura'hui  l'air  le  plus  infolent 
Qui  n'avoit  pour  ayeul  qu'un  valet  indige«t. 
Cultivateur  dès  champs ,  qu'ont  cultivés  nos  pêroc. 
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NoQS  ne  fûmes  jamais  efcUves  mercenaires  : 
Kous  penfons  noblement,  en  vivant  malheureuZt 
Juge  s'il  ell  crael  d'étte  avili  par  eux  ! 
Et  je  le  fuis ,  ami. 

H  I  L  A  s. 

Mais  comment  peux-tu  l'être  } 

M   I    R    T   I    L. 

Mon  amante ,  elle-même  ,  a  dégradé  mon  être. 
C'cfl  peu  que  ces  mortels  s';ibr:uvent  de   rcs  pleurs;  " 
Ils  fouillent  l'innocence,  ils  corrompent  les  mœurs. 
Leurs  lâches  faroris ,  &  leurs  vils  émiffaires , 
Jufqjes  dans  nos  hameaux,  fous  nos  tcîts  folitaires. 
Four  la  féduire ,  ami,  vont  chercher  la  beauté. 
Ils  vont  d'un  faux  éclit  flatter  fa  vanité  , 
Ils  l'enlèvent  des  bras  d'une  mère  abafée; 
Et,  bientôt  avec  fafte  en  public  espofée  , 
Ils  fe  font  de  leur  crime  un  HJt'rite  ouîeux: 
X7n  brillant  déshonneur  leur  paroit  glorieux. 
Plus  la  jeune- vidime  efl  innocente  &  belle. 
Plus  leur  cœur  s'applaudit  d'avoir  triomphé  d'elle. 
Enfin  ,  û  tu  favois  par  quels  moj-ens  honteux 
Ils  trompent  des  beautés,  qui  ç'étoient  pas  pour  euxy 
Par  combien  de  préfens,  de  foini  &  de  fouplefTes, 
Ils  favent,  tôt  ou  tard,  furprendre  leurs  fclblcfTcs, 
Tu  roagirois ,  ami  ;  tu  ferois  indigné  } 
L'humanité,  l'honneur....  il  n'eft  rien  d'épargné} 
Et  Ter  ,  fur  nos  bsfcins  ravi  par  ces  taiba-es , 
Coule,  dans  ces  mcTtens,  de  leurs  mains koIds  :>varec 
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Voilà  par  quels  refTorts  le;  lâches  m'ont  ravi 
Un  cœur  déshonoré,  qu'ils  fe  font  afferyi. 
Leur  pouvoir  tyrannique  a  détruit  tous  mes  titrst» 
J'avois  pris  la  nature  &  l'amour  pour  arbitres  ; 
Mai»  envain...  la  fortune  a  difputé  mes  droits  j 
Et  de  ma  foible  amante  elle  a  fixé  le  choix! 
Vous  ignorez  de  l'or  la  force  &  le  preftige  ; 
Ses  effets  ,  cher  ami  ,  vont  jufqu'au  prodige: 
Dans  une  ame  timide  il  d-ltruit  les  remords. 
Mon  amante  aujourd'hui ,  fous  de  brillans  dehors  ^ 
S'admirant  dans  l'cclat  d'une  pompe  étrangère, 
A  peine  fe  fouvicnt  qu'elle  naquit  bergère. 
En  changeant  de  fortune,  el'e  a  changé  de  ccsur  ; 
Et  croit  que  l'opulence  eft  le  premier  bonheur. 

H  I  L  A  s. 

Tu  mefurprcnds  toujours.  Eh  !  q'  oi  donc  ?  ta  tcndrelTe, 
Tes  fentimens  fi  vrais  &  leur  délicateffe  , 
Ta  timide  douceur  ,  qui  fait  fi  bien  charmer  ; 
Rien  ,  malgré  ton  rival ,  n'a  pu  te  faire. aimer  ? 
As-îu  ds  tes  talsns  négligé  l'avantage  ? 
Nircilf  as-^u... 

M  I   R   T  I    1. 

C'cfl-là  le  combîe  de  l'outrage  î 
fHUi  ,  j'ai  tant  aimé  l'ingrate  que  je  perds  , 
Qu'il  la  gloire  ,  au  bonheur  j'ai  préféré  fes  fen. 
Depuis  quatre  prin  emps  je  ne  vis  qve  peur  elle: 
J'ai  Tout  fait ,  tour  te^té  p:"ur  plaiie  i  la  cr  elle. 
Me»  talens,  mes  amis,  ma.  famille,  mon  goût» 


FUGITIVES.  *aj 

Jk,  Ces  moindres  defirs  j'ai  Sacrifié  tout  j 
It  pour  prix  de  mes  foins,  du  repos  de  ma  vie, 
C'eà  moi  qu'dQ  abandonn«  Se  moi  nu'on  {acri{i.f. 
J'cpuif-i  U  plai-''ir  |dani   fes   embrjiîemens  !... 
Leur  fouvenir  encore  redouble  mes  tourmenJ. 
Du  plus  ardent  amour  tel  efl  l'affreux  falaire... 

Apprend    un  autre  affront  que  je  ne  puis  te  taire; 
Lorfque  d'entre  fes  bras  je  fortois  enchanté  , 
Dans  de  rians  tableaux  traçant  la  Yolupté  , 
Je  pcigaois  mon  '  onheur  &  j'aimois  à  l'écrire, 
ïil^is  l'ingrate,  fouvent,'ne  daigncît  pas  me  lire: 
D'un  œil  indifférant  elle  voyoit  mes  vers. 
Lorfque  de  mon  rival  elle  vantoit  les  airs  , 
(  Des  2irs  que  vous  eufTicz  déd'.igné  au  village  ) 
A  peine  de  ma  lyie  elle  écoutoit  l'hommage. 
'    Son  creilie  fuperbe  en  critiquoit  le^  fons  : 
D'un  amant  plus  he -rcux  eUe  aimoit  les  cUanfons  7 
Et  cet  amant,   HllJSy  fans  goût  &  fans  génie, 
Recevoit  de  fes  ma  ns  le  prix  de  Tnarmo   ie. 

Enfin  ,  honteux  ds  voir  mon  rival  encenfé, 
Jufques  dans    es  d jfauts  applaudi  .  careffé  , 
A  l'amcur  Tai  m^lé  le  reproche  &  la  p.ainte  : 
J'ai  parié  ue  mes  -roi  s  Se  j'ai  banni  la  feintcj 
Ami ,  le  croiroi  -tu  ?  pourrois-tu  le  prévoir  } 
On  m'a  repréfenté  "honneur  &  le  devoir... 
Ehî  connoît  on  l'honneur  au  fcin  de  la  badCiTe.? 
Eft  ce  donc  pjir  devoir  qu'on  faufîe  fa  prrmcffeJj 
Je  te  park  dus  doute  un  langage  étranger. 
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Quelles  mœufs  je  dépeins  aux  regards  d'un  berger  ! 
Ah  ?  mon  ami  ;  ce  monde  ,  où  j'ai  traîné  ma  vie  , 
Ce  i\ionde  A  brillant,  que  je  hais ,  qu'on  envie. 
Où  le  cûeur  le ',)lus  pur  eft  toujours  abuféj 
Ce  monde  méprifable  eft  trop  peu  méprifé. 
Je  m'en  exile,  enfin;  mais  rempli  d'amertume, 
DiJdépir,  malgré  moi,  le  poifon  me   ccnfume  : 
D'ennuii  &  de  chagrins  mon  cœur  eft  dévoré  ; 
te  trait  me  bleffe  encore  Si.  j'en  fuis  déchiré» 

H   I   L   A  s. 

En  te  quittant ,  Mirtiî ,  ton  amante  perfide 
Avoit-elle  l'œil  triile  &  de  larmes  humide  î 
Ton  départ  dut  fans  doute  émouvoir  fa  pitié  ? 

M  I   R    T    I    L. 

J'ai  vu  couler  fes  pleurs  ;  mais  je  fuis  oublié  ; 

Et  lorfque  ,   fizr  vos  bords,  je  refte  foiitaire  , 
Quand  je  cherche  à  mourir ,  l'ingrate  cherche  à  plaire; 

H  I  L   A  s. 

Que  ne  l'imites-tu  ?   mille  de  nos  beautés 
Couronneront  tes  vœux,  qu'un  autre  a  rebutés  , 
Rappelle-toi  le  jour  où  tu  quittas  nos  rives  ^ 
La  jeune  Eglc  fuivit  tes  traces  fugitives. 
Elle  ne  rougit  point  de  montrer  fes  douleurs  : 
Devant  fa  mère  même  ,  elle  verfa  des  plenrs. 
Dans  nos  hameaux,  Minil,  c'eit  ainfi  que  l'on  aime. 
Retourne  vers  EgU, 
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M   I    R    T    I    L. 

Non  ;   Vénus  elle-même 
Ke  peut  me  confoler  de  ce  que  j'aî  perdu. 
Ami ,  de  mon  naufrage  encor  tout  éperdu  , 
A  de  nouveaux  écueils  veux-tu  que  je  m'expofe  ? 
Ah  !  fans  doute  ^  il  eft  temps  que  mon  cœur/e  repofe  } 
Sur  vos  bords  fortunés  je  viens  chercher  la  paix  j 
Dans  un  nouvel  amour  la  trouve-t-on  jamais  î 
Je  l'attend    de  tes  foiûx  &  de  l'indifférence. 
Voilà  dans  mes  malheurs,  ma  dernière  efpérance  3 
Et,  fi  de  mes  chagrins  tu  prends  quelque  pitié , 
A«  dé&ut  de  l'amour ,  offre-moi  l'amitié. 
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LETTRE 

D   E     M   A   D    ***     (i) 
A  MADAME  L'ABESSE  DE  ***. 


Ha$  tibi  fatales  cecinit  mea  pngîna   diras  : 
£ventum  fcrmx  difce  timere  tuae. 

Fropert.   L.  III.   El.  ij, 

X  I. 

VTardîewne  d'un  bercail  favorifé  des  deux. 
Vous,   dont  la  piété  ,  l'amour  religieux, 
Veillent  fur  le  troupeau  ,  qu'aux  foins  de  votre  rèle, 
A  daigné  confier  la  fageffe   éternelle  , 
O  ma  mère!...  (ce  nom  me  fera-t-il  permis?) 
Ma  mère  !  ccnfolez  un  cœur  prefquc  fournis  ; 


(O  Cette  piice   a  été  imprimée    dans  le  Journal 
dés  D»mts ,   Novembre  t7^7 ,  p.  444. 
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Qui  cherche  ,  loin  du  rrouble  &  des  crimes  du  monde , 

De  vos   cloîtres  facrés  la  retraite  profonde. 

Je  viens  ^aire  à  vos  pieds  d'humilians   aveux  ; 

Co  noifi'e     ma  foiblcfTa   &  mes  dellins  hcnteux. 

Elevée  &  nourrie  au  fcin  de  l'inrortune  , 

Je  dus   menfevelir  dans  1     fouie  commune , 

Dars  ce  vulgaire  obfcur  d'artifans  ignorés  , 

Aux  fervilcs  travaux  par  befoins  confacrés  : 

J'ai  fu  pour  mon  malheur  ,  changer  ma  deftinée» 

Je  vivois  fans  remords ,  vivant  infortunée  ; 

Pauvre  des  biens  du  monde  &  riche  de  vertus. 

Je  ccnoilloi^  l'honneur...   qce  je  ne  connois  plus. 

Le  dangereux  attrait  d'une  aima'  le  figure , 

(Cher  &  fatal  pré  Cent  que  m'a  fait  la  nature  !) 

Que  vous  dirai-]e  encore  !   un  efpoir  fcdudleur 

Aux  vices  de  mon  fiècie  abandonna  mon   cœur. 

Je  patois  fur  la  fcène  ,  où  l'amour  mercenaire 

Met  fes  plaifirs  à  prix ,  fes  faveurs  à  l'enchère  : 

Les  dons  de  la  fortune  éblouirent  mes  yeux  : 

Mon  cœur,    plus  corrompu,  devint  ambitieux; 

Mais  ,  aux  plaifirs  d'un  maître  en  efclave  vendue  , 

J'eus  l'art  de  reiTaifir  ma  liberté  perdue; 

Et ,   malgré  mes  tyrans  ,   malgré  leurs  foins  jaloux  , 

Far  un  manège  adroit,  je  les  abufai  tous. 

Jenouois,  fous  leurs  yeux,  des  intrigues  obfcures  : 

Bien  ne  déconcerta  mes  fecrettes  nwfures. 

5i  l'oeil  en  pénétroit  les  nu.ges  épais  , 

Sur  mon  front ,  toujours  pur ,  lailTant  régner  la  paix» 

Faude  par  habitude  ^  ainfi  que  par  fyftéme  ^ 
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Je  nîoîs  l'évidence  &  la  vérité  méme< 
La  fenfibilité  peut  nuire  à  la  vertu  : 
Par  elle ,  bien  fouvent ,  notre  honneur  conibattu  ^ 
Contre  un  penchant  qui  plaît  ne  lutte  qu'avec  peine  ; 
Mais,  nonj  ô  calme  afireux  !  ô  honte  plus  certaine! 
Mon  cœur  paifible  ,  hélas  !  au  vice  accoutumé  , 
Ke  connoît  point  l'amour,  &  n'a  jamais  aimé. 
Jamais  je  ne  fentis  ces  prompts  élans  de  l'àme. 
Ce  feu  viûorieux ,  cette  invincible  flamme 
Ces  defirs  emportés  ,  &  toujours  fi   preffans  , 
Qui  porte  le  tumulte  &  l'ivreffe  en  nos  fens. 
Au  fein  de  mes  plaifirs ,  maîtrelTe  de  moi-même  , 
Je  jouis,  fans  l'aimer,  du  malheureux  qui  m'aime; 
Et  s'il  faut ,  après   lui ,  careîTsr  fon  rival  , 
Le  trompeur,  le  trompé,  tout  me  devient  égal. 
Toujours  indiflEcrente,  &  par-là  toujours  libre  , 
Je  fus  me  conferver  dans  un  jufte  équilibre  i 
Et  de  mon  feul  caprice  exécutant   les  loix. 
J'eus  le  goût  des  plaifirs,  fans  l'embarras  du  choix. 

Au  culte  des  auteh  veftale  confacrée , 
Etrangère  à  nos  mœurs,   &  du  monde  ignorée. 
Vous  ne  connoiffez  pas  cet  opprobre  public. 
Qui  fait  de  l'amour  même  un  infâme  trafic. 
Que  deux  amans ,  couverts  des  ombres  du  myftère  , 
Se  livrent  en  filence  au  bonheur  de  fe  plaire  ; 
Que,  n'ayant  d'i::ti)êt  que  celui  de  s'aimer  , 
Ils  s'aiiTient,  mais  fans  nuire  au  droit  de  s'eflimer; 
Leurs  feux  n'ont  rier.  de  vîl,  ni  rien  qui  déshonore  : 
Si  le  £jel  le»  eonnoic ,  le  monde  les    Ignore. 
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Mais  mol,  cnci  qui  bravai  les  Iclx  de  la  pudeur, 
Ficre  de  mettra  au  jour  un  brillant  déshonneur. 
Loin  de  m'envelopper  dans  une  nuit  obfcure  , 
Des  dons  de  mes  amans  je  cliargeai  ma  parure. 
MépriCible  beauté  ,  digne  de  leurs  bienfaits , 
Je  fournis  au  calcul  le  prix  de  mes  attraits  : 
Le  don  de  mes  faveurs  fut  un  don  politique. 
SraTant  des  préjugés  le  pouvoir  tyranniquc , 
Lps  PArfwe'i,  les  Lois  n'ont  pas  fu,  mieux  que  moi. 
L'art  frauduleux   de  Tendre  &  de  trahir  fa  foi. 
Comme  elles,  je  me  fis  une  coupable  étude 
De  n'en  laiffer  jouir  qu'avec  inquiétude  ) 
Et  l'imprudent  mortel ,  qui  l'ofoit  acheter , 
Toujours,  par  un  rival,  fe  la  vit  difputer. 
Quand  de  fes  derniers  dons  je  me  voyois  comblée  f 
.Vers  de  nouveaux  liens  auffi-tôt  rappellée  , 
Brifant  lâes  premiers  nœuds  ,  fur  un  prétexte  aifé  ^ 
Le  rival  devenoit  l'amant  favorifé. 
Souvent  le  malheareux  ,  indigné  de  l'outrage  , 
En  reproches  cruels  évaporoit  fa  r^ge  : 
Alors  je  lui  rendois  tous  les  droits  de  l'amour  } 
^  Et  l'amant  devenoit  le  rival  à  fon  tour. 
Ainfi,  par  mon  adreffe  fie  par  ma  complaifance  , 
Ces  CŒurs  les  plus  ai?ris  j'enchaînai  la  vengeance  ; 
Tous  mes  adorate»rs  ont  c^nfervé    leurs  droits. 
Tous  font  trahis;  nais  tous  f<:  r.t  hexirevx  à  la  fois. 
Ala  mère,  connoiffez  mes  coupables  maximes  % 
\  IBans  l'écoU  au  vice  &  dans  celles  des  crimes  » 
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XJn  impur  Afmodie ,  un  profane  oratear  , 

Par  fes  lâches  canfeils  erapouunni  mon  cœur: 

Urne  dit,  qu'aux  bienfaits  prodiguant  mescareffe»,' 

Il  falloit  fiiir  l'amour  &  craindre  fes  foibleffes  } 

Que  je  de  vois,  fur-tout ,  éteindre  mes  defirs 

par  le  nombre,  &  ncn  pas  par  le  choix  des  plaifîrs? 

Il  me  propofa  ,  pour  règle  &  pour  fyftéme  , 

Que  mon  fevl  imérêt  &  l'amour  de  moi-même  : 

Il  rae  dit,  dût  mon  cœur  ê:re  ingrat  &  cruel  , 

De  tout  fubordonner  à  mon  bien  perfonnel   , 

De  placer  (  le  précepte  eft  d  gne  d'an  tel  maître  I  J 

Les  limites  du  monde  à  deux  pis  de  mon  être. 

J  ai  f^it  de  fes  leçons  un  trop  heureux  emploi  : 

Je  n'ai  ,  jufqu'à  ce  jour  exillé  que  pour  moi. 

Dans  ce  premier  moment ,  oi  ma  bouche  eft  fincèrc  ^ 

Appre  ez  plus  encore...  écoutez-moi,  ma  mère. 

Il  faut  dire  à  ma  honte,  &  m'y  déterminer. 

Un  crime,  qu'on  ne  doit  jamais  me  p.irdcnncr, 

C'eft  l'odieux,  affront ,  c'eft  l'horrible  impoflurc 

Dont  j'ai  payé  l'ardeur  d'une  âme  douce  &  pure. 

Du  plus  fenfible  amour  en  fecret  confumé  , 

D'un  feu  tendre  &  »aif,  par  mes  yeux  allumé. 

Ce  jeune  infortuné  vint  s'offrir  à  ma  vue.  | 

Pourquoi  l'ai-je  féduit  ?  pourquoi  m'a-t-il  connvel 

Je  le  vis  :  fon  filence  Se  fes  timides  foins 

Piquoient  ma  vanité  ;  la  furprenoient  du  moins. 

En  vain  d'un  autre  amour  la  chaîne  intéreiTée 

Fit  douter  quelque  temps  mon  âme  em^aralTée  : 

Psvûis-jc  offrir  ,  héla*  !  à  mon  ccuveaa  T»ittt[u«ttf, 
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tJne  ombre  de  pi.  ifir  &  l'éclair  du  bonheur  ? 
Mais  rien  ne  m'arrêta...  Ce  qui  va  tous  furprendre  , 
(Et  ce  que,  f«ns  rougir,  vou»ne  pourrez  entendre) 
C'eil  que ,  du  malheureux  qui  ,  tremblant  &  difcret. 
De  foa  cœur  oppreffé  retenoit  le  fecret  ; 
Woi-même  j'enhardis  l'ardeur  craintive  S:  lente; 
Je  pré\:ns  fes  aveux  &  devins  fon  amante. 
Je  triomphois  ;   j'étois  au  comble  de  mes  vœux  : 
Côjque  jour  mon  captif,  de  fa  chaîne  orgueilleux, 
plein  d'ivrelTs  &  d'ardeur,  le  bandeau  fur  la  vu9  , 
Wexprimoit  fa  tendreffe ,  à  me  plaire  aHîdue. 
Je  lui  fis,  dans  mes  bras,  oublier  l'univers  » 
Avec  tranquillité ,   je  le  chargeais  de  fers  , 
Je  Tarrachois  au  monde  ,  à  fa  gloire ,  à  lui-méme.i. 
Wais ,  fans  fe  faire  aimer ,  il  m'apprit  comme  on  aime* 
11  avojt  un  rival  :  moi ,  divifée  entr'eux  , 
Avec  ménagement,  je  les  rendois  heureux  : 
Je  favois  tour.à-tour  leur  donner  l'avantage  ; 
£t  je  les  enâammoi    par  l'afîront  du  partage. 

Un  jour,  mon  foible amant,  (foit  inflinû,  foithumeur) 
Avec  des  yeux  jaloux ,  voulut  fonder  mon  cœur  : 
Sa  cr^tfiK  vigilante  épia  ma  conduite , 
Il  fut  trahi  ,  le  fut...  'Son  erreur  fut  détruite  ;     | 
Mais,  encor  plus  épris  ,  brûlé  de  plus  de  feux. 
Far  fa  propre  vengeance,  il  devint  malheureux* 
Le  levain  du  dépit  aigrit  fon  caraâère. 
Las  enfin  de  fe  voir  à  lui-même  contraire, 
Déjà  trop  avili ,  trop  coupable  ï  fes  yeux  , 
Rempii  d«  foK  ajnour  ,  égaré  ,  furieux , 

Y» 
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Il  luit ,  il  m'abandonne ,  il  rompt  l'indigns  efttrare,    î 

Où  mon  adroit  orgueil  le  retenoit  efdave  : 

Je  l'arrête. ..   Je   cours  l'arrofer  de  mes  pleurs  j 

Je  promets  de  cilmer  fes  j^loufe*  douleurs  , 

De  lui  facrifter  le  rival  qu'il   redoute  : 

J'en  attelle  l'amour...  Trop  crédule,  il  m'écoute j 

Il  part,  conrent  du  moins  d'emporter  quelque  efpoirj 

Et,  par  un  changement,  qu'il  auroit  dû  prévoir  , 

Quand  il  efpiroit  tour,  mon  caprice  l'immole 

Au  dieu  de  la  fortune ,  en  tout  temps  mon  Idole* 

Mais  il  revient  encor ,  pour  être  encor  trpmpé. 

Lorfque  mon  lâche  cœur  d'un  autre  eft  occupé  , 

Sans  intérêt  pour  lui ,  je  le  baigne  de  larmes, 

A  fes  ardens  defirs,  je  prodigue  mes  charmes  j 

Sûre  qu'en  lui  rendant  mes  cruelles  faveurs. 

Je  lui  rends  fon  amour...  &  fur-^out   fes  malheurs. 

Son  âme  libre  ,  enfin  ,  trop  tard  défabufée  , 
Après  tant  de  combats  ,  fe  fentit  épuifée  : 
Il  abjura  fes  feux  ,  me  rendit  mes  fermens, 
"Voulut  prendre  pour  moi  de  nouveaux  fentîmcns, 
^l'offrit  fon  amitié  ,  l'amitié  la  plus  tendre  ! 
La  mienne  étoit  le  prix  qu'il  en  devoir  attendre* 
Il  me  crut  fon  amie  ;   il  s'en  Batta  du  moins  : 
Mais  de  ce  nom  facré  loin  de  remplir  les  foins. 
Je  trahis  de  nouveau  fa  crédule  efpérance. 
Mon  cœur  intéreffé  ,   ma  froide  indiffércitce  , 
Même  avec  mes  amans  ,  l'offenfoient  chaque  jour  ; 
Et  l'amitié   trompée  eut  le  fort  de  l'amour. 
Yoilà  par  quels  degrés  j'iii  traîné  dans  l'abîme 
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TJa  c<Eut  Impétueux,  dont  j'ai  fait  ma  viftîme  : 
J^i  plongé  lentement  le  poignard  dans  fon  fein. 
Tous  les  traits  de  rameur  font  cruels  dans  ma  main. 
O ,  ma  mère  !  arrackez  au  monde»  que  j'outrage  , 
TJce  femme  cruelle  autant  qu'elle  eft  volage. 
Peut-êrre  un  dieu  vengeur  m'attend  ou  me  pourfuîtt., 
O  frayeur!  je  ne  fais...  maisenEn  cette  nuit. 
Après  avoir  couvert  de  mes   feintes  carefTes 
L'amant  qui  ,  de  fcn  or,  achète  mes  terd^effes; 
Oui,  cette  même  nuit,  dans  mon  premier  fommeil. 
Un  fantôme ,  entouré  du  plus  fcmbre  appareil  ,        1 
S'sH  avancé  vers  moi...  Sa  voix  fourde  &  farouche. 
Sans  rien  articuler  ,  a  grondé  dans  fa  bouche. 
Il  me  faiût ,  me  traîne  ;  Se  devant  un  miroir 
M'arrête,  en  me  dîfant  :  regarde  ,  ofe  te  voir. 
De  tous  mes  vêtemens  il  m'avoit  dépouillée... 
O  ciel  !    &  ma  terreur  ne  m'a  pas   éveillée  î 
Je  n'ai  plus  vu  dans  moi  qu'un  ipeftre  delïéché. 
Sous  le  fardeau  des  ans ,  vers  la  tombe  penché, 
l'affiigeante  vieilleffe ,  avec  fe.  doigts  perfides  , 
Imprimol:  fur  mon  front  fes  traits  les  plus  livides; 
Je  me  Liifuis  horreur  :  quand ,  pour  comble  d'eSrci, 
Le  funefle  miroir  s'eft  brifj  devant  moi. 
Les  lambris  ont  croulé  fur  ma  tête   aitaifTée  : 
Sous  l'horrible  décembre  ,   immobile  &  preilée , 
Je  jene  avec  effort  de  lamentables  cris... 

^n  mcnel  vient,  s'élar.ce  à  travers  les  débris... 

Je  diftingue  fes  traits  ,  je  le  ncmme  &  l'appelle  ; 
laxxcun;  aoa...  dic-il,  fuyons ,  es  a'eû  pointclle.... 
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C'eft  moi ,  dis-je  ;  c'efl  moi..,  mats  je  l'arrête  enyaîa; 

Le  barbare  me  quitte  avec  un  froid  dédain. 
Alors  tout  s'engloutit,  tout  s'abîme  à  ma  vuej 
Et  je  meors  méprifée  ,  ou  du  moins  méconnue  ! 

Ma  mère,  j'en  frémis  ;  &  ce  fongeeft  affreux! 
Mon  cœur  qui  juiqu'ici  tranquillement  heureux, 
D'aucune  émotion  n'a  reffenti  l'atteinte  , 
Mon  cceur  épouvanté  connoît  enfin  la  crainte. 
On  m'a  dit  (  &  je  i\iis  que  les  tr<.çes  du  lems 
Dévoile  notre  honte  aux  yeux  de  nos  amans  ) 
Que  nous  perdons  dans  l'âge  où  la  beauté  s'altère, 
Xe  droit  d'en  impofer  ,  avec  le  droit  de  plaire; 
Et  qu'une  femme  alors  ,  condamnée  aux  regrets. 
Pleure,  dans  l'abandon ,  l'abus  de  fes  attraits. 
IDéjà ,  foib'e  rayon  qui  luit  par  in  ervalle  , 
Qui  jette  ,  en  pâliffant ,  fa  lumière  inégale , 
Ma  beauté  ,  je  le  vols ,  dans  Ton  éclat  douteux  , 
A  des  momens  d'écUpfe  &  des  jours  moins  heureazt 
De  ce  temps  deflruâeur  je  redoute  la  rage  ;  / 

Et  je  veux ,  fi  je  puis ,  prévenir  fon  outrage. 

O  ma  mère  !  fouffrez,  qu'à  l'ombre  des  autels. 
Près  de  vous  ,  fous  vos  y^nx ,  loin  de  l'œil  des  morteîï  , 
Par  des  larmes  d^  fang,  mon  repentir  expie 
Les  coupables  erreurs  dont  j'ui  fouillé  ma  vie. 
En  vain  ,  je  l'avouerai  ,  j'ai  réfléclîi  Tur  moi  ; 
Je  fuis  foibie  ,  je  doute  ,  Sr  deir.aiîde  la  fci .  .. 
n'en  croyez  point  encor  ma  douleur  hypocrite  ; 
i)n  regrette  çt\  fecretlcs  plaiiirs  que  l'on  quitw. 
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Paffe-t-on  ,  fans  gémir,  du  fein  des  voluptés  , 
Au  fein  de  la  retr<ûtc  &  desauil^rités; 
Quand  je  ccispare,  hélas  !  l'ennui  d'une  cellul* 
Au  tour!;  illcn  du  iconde  ,  cù  Is  plaillr  circule  » 
£t  la  ûmpli.ité  de  vos  tr  ites  paricirs  , 
A  l'élégance  ,  au  goût  de  nos  briUans  boudoirs  ; 
Quand  je  penfe  qu'il  faut ,  pour  vos  to'ts  fc  lltaires , 
Quitter  de  nosfallons  les  délices  trop  chères. 
Et  les  riches  t^pis  qui  couvrent  nos  parquets  , 
Four  les  nettes  de  joncs  coupés  dans  vos  marais  ; 
Je  dois  vous  l'avouer,  mon  iiae  intimidée 
D'un  fi  grand  changement  ne  foutient  point  l'idée. 
Comment  porter  aus  pieds  de  vos  faints  direâeurs 
Va  cœtt#  qui  maîtrifi  ,qji  dompta  tons  les  cjsurs? 
Comment  accoutumer  un  fein  ,  fermé  pour  plaire  , 
Aux  pointe   du  cilice  ,  aux  horreurs  de  la  haire  } 
Je  ne  fais  ;  mais  vos  feins,  mais  vos  fages  avis 
Subjugueront  mes  fens  ,encor  mal  affervis; 
Cii^Tiez  doue  éclalrcc  &  deiTiler  ma  vue. 
La  route  des  vertus  m'eft  toujours  inconnue: 
Hélas!  je  ne  connois  que  ces  chemins  de  fieurs, 
Oà  ie  monde  m'ofîri:  fes  pic'g'îs  fédufteurs  ; 
£t ,  fi  je  n'ai  pour  guide  une  mère  qui  m'aime  , 
J'ain9o>pé  mille  araans. . .  je  trcc£):raidieu  mètatp 
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IMITATION. 


y^  UE  mon  cœur  eft  jaloux  du  lever  de  l'au^oel 
Que  fon  réveil  eft  heureux  &  brillant  1 
Elle  jouit  des  fleurs  qu'elle  colore: 
Son  œil  voit  tout  en  un  moment. 
Vcrrai-je  aufli  le  bsrger  qui  m'adore  ? 
Flan^beau.du  jour,  montra-moi  mon  amant! 

Heureux  Zéphirs  !  la  fleur  à  peine  éclofe 
Ouvre  pour  vous  fon  fein  frais  &  charmant  t 
Vous  careffez  l'œillet  avec  la  rofe. 
Mirtil  Ji'eft  pas  moins  careffant  ; 
Mais  à  nos  feux  un  furveillant  s'oppofe  , 
Zéphirs  ,  vers  moi  ,  tranfportsz  mon  amant. 

Je  veux  du  Rofïlgnol  furpaffer  le  ramage. 
{|Ju'on  vente  moins  la  douceur  de  fon  chant: 
Je  chante  riiicux,  j'aime  aulTi  davanta?:e  ; 

Ma  voix  refld  un  fon  plus  touchant. 
Le  tendre  amour  me  prê:e  fon  langage  : 
Oifeaux,  cédez:  je  chante  mon  amant. 
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A    MES    SERINS. 


v< 


oi/s  vous  aîmîez  ,  mes  aimabUs  ferinsi 
Témoin  de  -vos  tendres  careffes  , 
J'applaudiffois  à  tos  henreux  deilins  ; 
Et  i'ai  foavent  envié  vos  foibleffes. 
Jeunes  époux  ,  libres  dans  vos  baifers , 
Vous  puiûez  le  bonhei  r  au  fein  de  la  nature  . . . 
1!  n'eft  donc  point ,  hélas  !  de  félicité  pure  ! 
Point  d'amours  &  de  biens  quinefoient  paffagers! 
Idon  cher  S«rin ,  ô  toi  qui ,  près  de  ton  amante  « 
Veillois  à  fes  befoins  ,  veillois  à  fes  plaifirs  : 
Toi,  dont  l'ardeur  aôive  &  diligente 
Savoir  répondre  à  fes  moindres  défirs  ; 
'.  ISon  cher  Serin  ,  tu  meurs  ;  &  la  parque  févère 
I       Tranche  tes  jours  ,  dans  ces  mêmes  momens  , 
iDacs  ces'  ir.cmens  fi  chers  aux  époux,  aux  amams  $ 
Où  tu  goûte  is  le  plaifir  d'êtte  père  ; 
Cù,  par  des  foins  &  des  devoirs  charmansy 
Tn  foulageois  les  travaux  de  la  mère  ! 
I  O  mort!  af{reufe  mort  [  ainfi  doue  ta  fureur 
j  Marque  notre  heure  infortunée  , 

Dans  les  inl^ans confacrés  au  bonheur, 
.  An  fein  des  voluptés ,  au  fein  de  l'hyménée  ? 
O  toi  !  qui  maintenant  gémis  de  tes  amo:  rs  , 
3*01,  du  plus  tendre  époux  l'époufe  fflalheaieuTet 
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Pour(juoi  de  tes  funelles  jours 
Prolonger  déiorniaii  la  durée  odicuf«? 
Je  t'entendi  j  6l  m  v^ux  p^  tes  cmbraffemens»' 
Paai  ces  germai  glacis  porter  le  feu  oe  l'ct'**?] 

Tu  veux  ranimer  tes  enf-ns  , 
Epargne-leur  platôt ,  par  des  foins  plus  preflaas, 
La  douleur  de  fentir  &  le  m^lhour  de  naître  ; 
Ces  deux  infortunés  éprouveroient ,  peiit-êrre,1 
Et  tes  plaifirs  amers ,  &  tes  ciiagrins  cuifaas  j 
Qu'ils  périffent.  Et  toi ,  digne  &  fidèle  époufe. 

Suis  au  tombeau  ton  époux  m-lheureux. 

Déjà  fon  ombre  inquiète  Se  jaloufe 
T'app  lie  ,  par  ces  cris ,  au  féjour  ténébr-enx. 
Songe  que ,  pour  des  cœurs  que  la  tendrelle  aHesalilP^ 
Ap^è}  le  doux  plaifir  de  vivre  &  de  s'aimer, 

11  n'en  eft  point  qui  doive  pli-s  charmer. 
Que  celui  de  fou^ûr  &  d'«xpirer  eafemblo* 
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STANCES 
A    ROSINE. 


X*.DORABl.E  Rofine,  il  eft  vrai  j  l'autre  jour. 
Dans  je  ce  fais  quel  trouble ,  où  Tame  s'abandonne^ 
Preffé  parle  défir,  égaré  par  l'amour. 
En  te  ferf  ani  la  main  «  je  t'ai  dit  :  Ah ,  ma  bonne  ! 

Cefeul  mot  t'exprimoit  les  plus  vifs  fentimens  ; 
Je  l'ai  dit  d'après  toi  ;  d'où  vient  donc  qu'il  t'étonne? 
Iv'en  douiepas,  Rofine  j  il  efi  mille  momcns 
Où  )  cent  fois  mieux  encor ,  je  dirois  :  Ah\ma  toniu  » 

Si ,  lorfque  mes  regards  s'arrêtent  fur  les  tiens. 
Tes  yeux  me  promettoient  tout  ce  que  l'amour  donne  ^ 
S'ils  peignoient  des  défirs  favorables  aux  miens  y 
Dans  quel  raviffement  je  dirois:  Ak,  ma  bonne'. 

Si  ta  bouche  charmante  ,  au  lieu  de  m'accufer, 
?.ic  pardonnant  l'aveu  qu'une  amante  pardonne, 
Ccnfondcit  nos  deux  cœurs  dans  le  feu  d'un  baifer  ; 
CoDibien  je  te  dirois  :  Ah ,  ma  honnt  !  ch  ,  ma  bonne  ! 

Si  d'un  voile  inutile  écartant  les  replis  , 
Je  carcffcis  tcnfein  où  la  rcfeboun  nne 
Et  mêk  fon  éclata  deux  touffes  de  1rs  , 
Dans  quelle  émction  te  dùvii-je  •  ^f^  '  "•<>  tonne  ! 
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Enfin^  fi  dans  tes  bras  épuifant  le  defif , 
"De  l'amour  fatisfait  j'obtenois  la  couronne  ,' 
Et  buvois  avec  toi  là  coupe  des  plaifirs  ; 
Tous  mes  fens  à  la  foi .  te  diroient  :  Ah  ,ma  bonne  !  i 

Que  ta  me  vcrrois  fier  de  t'étre  ainfilié  ! 
Mais  le  feul  feniimcnt  qi.e  moncxur  re  foupçonne 
£A  ,  ou  l'indifférence  ,  ou  la  Ample  amitié. 
Jïélas  !  f^ns  êtte  heureux ,  comment  dire  :  Ah ,  ma  bonne  ! 

mmsM•l^^l^%é,vmamt»Bsma^mmmlSBaaBmmmmmmmmÊmmmlsmmmmm 

LE    PORTRAIT 

MANQUÉ 

V  ENEZ,  CZoe  ;  je  vais  peindre  vos  traits  ..,^ 

Mais  que  vois-je  ?  quelle  folie  ! 
De  quels  vains  ornemens  chargez-vous  vos  attraits  i 
j    C'eft  la  laideur  qui  peut  être  embellie  j 

Les  grâces ,  la  beauté  ne  le  furent  jamais. 

Point  de  parure  ,  un  deshibilliî  frais  , 

Rien  ,  s'il  fe  peut  ;  &  vous  voilà  jolie. 
Chî  ,  pourquoi  de  vos  cheveux 

A-t-on  gêné  les  replis  &  les  ondes  ? 

Défaites  moi  ces  ridicules  nœuds  , 
Et  laiffez-les  flotrer  en  treffes  vagibonde». 
Un  ruban  ,  qui  les  lie  ,  eft  tout  c?  que  je  veux, 
£h  quoi  ;  danj  vos  regards  aucun  feu  n'étîncaàe? 
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Vons  avez  deux  beaux  yeux  tranquillement  ouverts  ! 
L'âme  eft  dans  le  coup-d'œil  ;  mais  où  la  vôtre  eft-ellc  i 
Je-'voudrois  que  ces  yeux  baiités  ,  prefque  couverts  ^ 
Fiffent  tomber  fur  moi  ces  timides  éclairs, 
Ces  rayons  du  defir  ,  qui  vous  rendroient  û  belle  , 

Qui  rae  feroient  &  fi  doux  &  '".  chers  ! 
Votre  bouche  eft  charmante  :eh  bien  '  par  quelle  caEfCj 

Par  quelle  motif  ne  me  dit-elle  rien  ? 
XJn  foupir  égaré  fur  ces  lèvres  de  rofe, 

Un  feul  foupir  s'exprimercit  fi  bien! 
Ce  fauteuil  vous  tient  droite  ,  immobile  ,  gênée  : 
Pourquoi  n'avez-vous  paschoifi  ce  canapé  ? 
Votre  enfemble  charmant  s'y  fût  développé. 

Dans  l'attitude  abandonnée 
Où  fc  repofe  un  cœur  tendrement  occupé. - 
Ah  !  Cloé  ,  je  vois  trop  ce  que  je  devois  craindre  ! 

U«  faux  efpoir  eft  venu  m'animer. 
J'ai  cru ,  qu'en  vous  peignant ,  je  peindrois  l'art  d'airaer  ; 
C'eÛ  l'art  de  plaire  qu'il  faut  pieindrci 


■■ 
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A    MADAME***. 


X  RANQUiLLisE  ton  cœur  ,  ton  cœur  A  cher  au  mien^ 
TJnis  par  le  penchant ,  par  le  plus  doux  lien , 
les  chaînes  de  l'amour  quelquefois  fi  pefantes , 
N'auront  qu'un  poids  léger  pour  nos  mains  carefTantCl^ 
Tu  crains  (tu  me  l'as  dit)  qu'un  premier  fentiment 
Ke  reprenne  à  mes  yeux  ce  qu'il  eut  de  charmant  ; 
Et  que  vers  lui,  bientôt ,  mon  âme  ramenée 
Ne  te  laiffit  plaintive  autant  qu'infortunée.... 
Sincère  dans  mes  feux  &  vrai  dans  mes  froideurs. 
Te  ne  t'ai  point  caché  mes  anciennes  ardeurs  , 
D'un  amour  malheureux  tu  fus  la  confidente; 
L'amant  s'eft  plaint  à  toi  des  torts  de  fon  amanteg 
Rarement  fatisfait ,  fans  ceffe  humilié  , 
Recherché  quelquefois ,  mais  fouvent  oublié  , 
Caredé  par  loifir  ,  aimé  par  intervalle, 
Objet  trop  peu  flatté  d'une  flamme  inégale  ; 
?rIon  bonheur  le  plus  pur  ,  mes  plaiftrs  les  plus  doux  y 
Furent  empoifonnés  par  de  jufles  dégoûts. 
Sans  intéreffer  l'âme  ,  il  eft  affreux  ,  fans  doute  , 
De  ne  devoir  qu'aux  fens  les  plaifirs  que  l'on  goûte. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  la  faveur  d'un  coup-d'œil> 
Je  veux  que  le  cœur  m'aime  5f  m'aime  avec  orgueiU 
Mais  que  ce  cœur  ingrat,  flatté  d'un  double  homsiage^ 
Eno'^'  un  riyal  &  moi  fans  ceffe  fe  partage  | 
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Et  qoe ,  d'un  vain  éclat  feulement  occupé , 

Son  amant  le  plus  cher  foit  fon  amant  trompé  f 

Je  dois  te  l'avouer ,  foit  par  dé.icaceffe , 

Soit  dans  mes  fentimens ,  amour  propre  ou  nobleflo^ 

X  ne  veux  plus  d'un  coeur,  que  je  ne  puis  remplir, 

D'un  cœur  qu'un  autre  amant  fait  feul  éncrgueiUir. 

Sans  doute,  il  eft  des  jours  à  nos  déûrs  contraires  ; 
Il  e.'i  des  contre-temps  ,  des  malheurs  néceffaires  : 
Tous  les  biens  des  mortels  fontn^élés  à  des  maux; 
Je  fais  qu'il  el ,  enfin  ,  peu  d'amans  fans  rivaux,  ' 
Mais  favoir,  qu'en  fecret,  l'amante  que  j'odore 
Pes  feux  de  mon  rival  s'apphudit  &s'honor«j 
Qu'elle  peut ,  fans  gémir,  plier  fes  fentimens 
Au  gré  de  l'intérêt  Se  félon  les  raomcns;. 
Savoir  qu'elle  jouit ,  fans  en  être  attendrie  , 
Des  jaloufes  douleurs  dont  mon  âme  eu  flétrie  } 
Von  ;  mon  cœur  ,   qui  toujours  eut  befoin  d'être  aisiéf 
A  douter  qu'il  le  foit  r.'eft  point  accoutumé  : 
Je  n'en  puis  foutenir  l'aûreufe  incertitude. 

Plein  de  ces  noirs  fo  pçons  ,  de  ccrte  ini[uiétude. 
J'ai  cherché  ,  je  l'avoue ,  un  cœur  digne  du  mien; 
Je  l'ai  cherché  long-temps  &  j'ai  tiou^é  le  tien. 
Je  n'ofe  me  vanter;  mais  en£nfi  pour  plaire, 
XJn  amant  n'a  befoin  que  d'une  âme  ûncère. 
Que  d'une  âme  épuré  ,  fenfible  encor  plus  , 
Oui.  ;'ai  dû  te  toucher  ;  ce  font-là  mes  vertus. 
C'eft  par  elles  ,  du  moins  ,  que  j'ai  fu  reconnoftr« 
Le  rapoort  de  nos  cœurs  unis  &  faits  pour  l'être. 
Par  un  penchant  fecret  l'un  vers  l'autre  attirés, 
Affortû  par  le  goût,  {'attachant  par  dégrés , 
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Sans  ufer  d'aucun  art,  fans  vouloir feféduir». 
Ils  ont  tout  fait  pour  eux  l'efprit  n'eut  rien  à  dire. 

Quel  infiant  plus  heureux  que  l'inftant  fortosé^* 
Où,  par  l'amour  timide  à  tes  pieds  amené. 
Marchant ,  à  la  faveur  du  filence  &  des  ombres, 
7«i  démêlai  tes  traits  parmi  des  clartés  fombres  ! 
La  lampe  de  Pfyeké  jetoit    ce  foible  jour. 
Cette  obfcure  lueur  favorable  à  l'amour. 
Tu  dormois^  &  mes  pas,  que  j'appnyoisà  pein* 
Soutenoient  en  tremblant  ma  démarche  incertaine. 
Coapible  ,  intimidé  ,  je  craignois  ton  réveil  j 
Je  n'ofois  j'arracher  à  la  paix  du  fommeil  : 
Mais  quel  fut  mon  bonheur,  quand  au  lieu  de  la  plainte 
Ta  bouche  n'exprima  qu'un  fentiment  de  crainte. 
Que  cet  effroi  fi  doux  ,  que  ces  foibles  remords, 
Dun  cœur  déjà  fournis  vains  &  derniers  efforts  ! 
L'un  de  l'autre  étonné     mais  charmés  l'un  par  l'autre 
Quelle  volupté  pure  eût  égali  la  nôtre  ? 
Préludes  des  plaifirs  qui  mènent  au  bonheur, 
Baifers  donnés ,  rendus ,  épanchemens  du  coeur, 
Nous  épuifàraes  tout  j  &  dans  notre  délire 
Nous  ne  nous  difions  rien  ,  pour  avoir  trop  à  dire, 
A  ce  trouble  fi  doux  le  calme  a  fuccédé. 
Quand  le  prix  de  l'amour  eft  enfin  accordé, 
Souvent ,  dans  nos  efprits  ,  l'illufion  détruite 
Laiffe  d'affreux  dégoûts  qu'elle  traîne  à  fa  fuite: 
Mais  ,  après  ma  viûoire ,  encore  plus  heureux  , 
La  flamme  du  plaifir  vient  d'accrottre  mes  feux» 
J'ai  rencontré  chez  toi  la  naïveté  pure. 
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Le  (împle  coloris  qu'on  tient  de  la  nature  i 

Ce  fentiment  fi  vrai  ,  qui  s'exprime  fans  art, 

£t,  comme  un  doux  rayon,  fe  peint  dans  le  regard. 

Je  veux  femer  de  ileurs  les  pas  de  mon  amantç  : 
Je  veux  que',  dans  mes  bras  ,  &  tranquille  8c  cotrtentcj 
Elle  n'ait  de  regrets  que  le  regret  flatteur 
D'avoir  pu  balancer  à  me  donner  fon  coeur. 
Oui}  je  t'aime  à  jamais  :  ma  bouche  te  le  jure  ; 
Uon  par  de  vains  fermens  ,  trop  voifins  du  parjure; 
Va  ;  je  fais  mieux  choifir  les  garans  de  ma  foir 
Je  reiuc  t'ùmer  toujours...  &  j'en  jure  par  toi* 


«? 
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STANCES 

SUR  UN  RACCOMODEMENT, 


O. 


'vi ,  j'ai  ceffé  de  vous  aîmer: 
Cefl  nn  aveu  cruel  à  faire  ; 
2VIais  j'ai  vu  TOtre  orgueil  s'armer. 
Quand  je  vous  fis  l'aveu  contraire» 

Soit  mépris  pour  mes  fentimens  , 
Soit  un  faux  foin  de  votre  gloire; 
A  mon  hommage,  à  mes  fermens 
Vous  n'avez  jamais  voulu  croire* 

C'en  efl  fait  ;  j'ai  fu  de  mes  feux 
Éteindte  l'ardeut'  ridicule. «^ 
Mais  ,  quel  fourlre  dédaigneux  ! 
Seriez-vous  encore  incrédule? 

Kon  ;  vos  doutes  font  fuperflus. 
Si  votre  orgueil ,  trompé  lui-même^ 
Ne  croit  pas  que  je  n'aime  plus. 
Il  faut  que  vous  croyez  que  j 'aime, 

Cloé,  de  ce  nouveau  détcur 
Sentez  toute  l'inconféquence  :    - 
Vous  devez  croire  à  mon  amour  y, 
Ou  ci-dire  à  mon  iadifïérence. 
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Que  vois-je  ?  xin  fourire  plus  doux 
S'étead  fur  vos  lèvres  de  rofe  ? 
Quoi  '  l'amour  n'a  rien  pu  ftir  vous; 
Et  la  raifon  peut  quelque  chofe  ? 

Qu'importe?  recevez  ma  foi: 
Je  n'affeûerai  point  vos  doutes. 
Une  de  vos  bontés  pour  moi 
Me  fera  bientôt  croire  à  toutes. 

Vos  yeux  font  baiffés  &  couverts  !.« 
Il  fnffit  ;  je  crois  les  entendre. 
Ciel  !  j'avois  donc  brifé  mes  f«rs , 
Four  le  pUifir  de  les  reprendrf  i 
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A  M.  LE  COMTE  DE'^*^ 

POUR  LE  JOUR  DE  SA  FÊTE. 
5  Novembre  176S. 

c 

V.  OMTE ,  point  de  cérémonie  , 

Point  de  tumultueux  apprérs  ; 

Point  de  ces  feux ,  dont  l'Aufonie 

A  tant  varié  les  effets. 

Sous  le  ceintre  de  tes  bofquets 

point  de  bal ,  point  de  fymphonie  : 

Beaucoup  d'amitié  ,  peu  de  frais  : 

Et  voilà  ta  fête  finie. 

Vois  ,  d'ailleurs  ,  l'afîreufe  faifon  ! 

Flore  rembrunie  ,  éplorée  , 

S'enfuit  toute  décolorée 

Dans  les  ferres  de  Trianon. 

L'art ,  par  des  nuances  nouvelle» 

Y  rajeunit  fes  agrémens: 

Wais  il  faut  des  fleurs  naturelles 

A  côté  de  nos  fentimens. 

Contenre-toi  du  fimple  hommage 

Des  cœurs  qui  te  font  dévoués: 

Je  te  l'offre  fans  étalage. 

Va  j  les  grands  qu'on  a  peu  loué»  v 

En  furent  aimés  davantage,  -s 
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Sois  heureux  ;  &  que  la  fanté  , 
De  fa  main  brillante  &  fleurie, 
Verfe  ,  fur  le  foir  de  ta  vie , 
Le  calme  &  la  férénité. 
Le  nombre  des  ans  s'accumule  : 
Une  fûibLeffe  ridicule 
Kous  en  fait  mefurer  le  cours  : 
Crois-iroi,  cher  comte,  les  beaux  jourt 
Sont  fulvis  d'un  long  crépufcule. 
Imite  ces  yieLllards  fenfés 
Qui ,  de  tous  foins  débaraffés 
Lai^oient ,  fans  trouble  ,  aux  deflinées 
Filer,  entre  leurs  doigts  glacés. 
L'heureux  fufeau  de  leurs  années* 
AinA  ,  du  fage  Anacréon  , 
Chaulieu  renouvellant  ^exemple  , 
Alla  ,  dans  les  foupsrs  du  temple  , 
Kécha«irer  fa  froide  faifon. 
Malgré  les  douleuts  de  la  goutte, 
Gaîment  courbé  fur  fon  bâton  ; 
De  âeurs  il  parfeina  la  route  , 
Qui  le  conduifit  chez  Pluton. 
£n  un  mot  ;  comte  ,  &  pour  conclnre  , 
Trop  de  prudence  eft  un  défaut  : 
Je  crois  les  foins  de  la  nature  , 
Et  les  préceptes  d*Epieure 
Meilleurs  que  les  poudres  d'Ailhauît    (  i  ) 

"""■"■""■■'■"g 
(  i  )  Charlatan  ,  qui  vendoit  une  poudre,  dont  fe  foU 

ul  trouvés  prefque  tous  c«ux  qui  ea  ont  fait  ufage. 
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LA    DÉFENSE     INUTILE, 

CHANSON, 

Sur  TÀir  t  Ltfon  iortnoU» 

V  oTtz ,  voyez  mon  imprudeticet 
J*aliois  aux  bols  faas  craindre  rien^» 
'   7e  bravols  tour  ,  fous  la  défenfe 
De  ma  houlette  &  de  mon  chien. 
Houlette  &  chien  ,  foupirs  &  Urmet 
5ont  un  appui  foible  &  léger: 
Contre  un  berger  ^ 
Contre  un  berger 
V»  cœur  fenfible  a-t-il  des  arAes  i 
Près  d\in  Berger, 
Près  d'un  Beig«r 
Rien  n'eft  fecouss  ,  tout  eft  danger, 

lîcai  hier  me  vît  feulette  : 
Qu'il  affecta  de  foins  trompeur»  f 
Bientôt ,  le  fer  de  ma  houlette 
Fut  entouré  de  mille  fieurs. 
D'un  air  riant  &  plein  de  charme» 
Il  la  fufpend  au  tronc  volûn* 
llprecdmairain. 
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Il  prend  ma  main  , 
Bla  main  qu'il  dane  &  qu'il  defaxme  : 

Il  prend  ma  main  , 

Il  prsnd  ma  main  , 
Et  debaifers  couvre  mon  feia. 

Mon  chien  voyoit  le  téméraire; 
Mais  fans  pourvoira  mei  dangers: 
Tranquille  aux  pieds  de  fd  bergère. 
Il  craint  les  loups ,  non  les  bergcri. 
Je  n'ai  plus  rien  pour  mç  défendre  ; 
L'ombre  du  foir  s'étend  fur  nouj. 
A  mes  genoux , 
A  mes  genoax , 
licas  olâ  tout  entreprendre  ; 

A  mes  genoux, 

A  mes  genoux, 
fl  triompha  d'un  vain  courroux. 
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LE     BOUQUET 

DE    GENEVIEVE. 
A   Madame   la   Comt:jJc  di  '^**, 


M. 


- ALGRÊ  la  naiffance  &  le  rang  , 
Souffrez  ,  comteiTe  ,  un  parallèle 
Entre  vous  &  la  pa  ftoureile , 
Que  révère  le  peuple  franc. 
Eh  !  q  'importe  la  pannetiere. 
Et  la  boulette  ,&  les  moutons  , 
Et  les  palais  ,  &  la  chaumière  , 
Et  les  rubans  ,  &  les  blafons  ? 
C'eft  par  le  Ceur  qu'on  eft  bergère  , 
Kos  goûts  &  nos  premiers  penchans 
jMous  rapprochent  de  la  nature. 
Comteffe  ,  vous  aimez  les  champs  , 
Leur  fimpUcité  ,  leur  verdure  i 
Ils  ont  des  charmes  fi  touchans  ! 
On  efl  bergère,  je  vous  jure  y 
Lorfque  l'on  aime  le  printcms . 
Souvf  nt  l'ombre  de  la  retriite 
Platt  &  fuflît  à  vos  defirs  : 
Elbre  des  foins  de  l'étiquette, 
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Vous  y  reiBpliilez  tos  loifirs 
De  rétude  fage  &  fecrette, 
]J«s  vniU  bleas  &  des  vrais  piaiûrs* 
Ce  goût-ll  tientà  libouiette. 

Quïcd  le  jour ,  d«  fei  derniers  traits, 
Doroit  les  cairpagne  fleuries, 
l'ai  vu  fouvent  vos  pas  dillraits 
Errer  fur  l'émail  des  prairies  ; 
Eéveufe  ,  vous  goûtiez  le  fx^is: 
On  fù.  avec  des  rêveries  , 
Bergère  à  peu  de  chofe  près. 

Ai-je  uni  le  parallèle  ? 
Oh  !  non  ,  fans  doute  :  il  faut  an  chien  | 
Vous  l'avez  :  Carice  eft  fi  belle  ! 
Cddte  vous  garde  fi  bien  ! 
Elle  efl  fi  tendre  Se  fi  fidelle  ! 
Mais  quoi  r  ne  manque-t-il  plus  rien  ?.., 
Filez-Tousr  J'ai  vu  cet  automne 
Votre  main  tourner  le  fufsau . 
Les  niouions,  l'amour  vous  les  doane.M 
Oui ,  tout  ce  qui  vous  environne 
Vott»  aime  >  &  voilà  le  troupeau. 


Tcme  llh 
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COUPLETS 

Sur  VAir  d'ALBANÈsE  ,  Mon  jeune  cœur  palpit$t 

Xji  SE,  entends-tu  l'orage? 
Il  gronde  ,  l'air  gémit: 
Sa\ivons-nous  au  boccage... 
Life  doute  &  frémit. 
Qu'un  cœur  foiblé  eft  k  plaindre 
Dans  ce  double  danger  ! 
C'eft  trop  d'avoir  à  craindre 
L'orage  &  fon  berger. 

;^'ais,  cependant ,  lafoudro 
Redouble  fes  éclats  ; 
Que  faire  &  que  réfoudre? 
Faut-il  donc  fuivre  Hilas  ? 
De  frayeur  Life  atteinte 
•       Va  ,  vient,  fuit  tour-à-tour; 
On  fait  un  pas  par  crainte, 
Un  autre  par  amour. 

Life2\x  bofquet  s'arrête 
Et  n'ofe  y  pénétrer: 
XJn  coup  de  la  tempête  , 
Enhn  l'y  fait  entrer. 
La  foudre  aulsin  s'égare  , 
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On  échappe  à  fes  traits  : 
Mais. ceux  qu'amour  prépare  , 
Ne  nous  manquent  jamais. 

€e  dieu ,  pendant  l'orage  , 
Profite  des  momens  : 
Caché  dans  le  nuage  ,  . 
Son  œil  fuit  les  amans, 
Life  ,  de  fon  afyle, 
Sortit  d'un  air  confiîs..," 
Leciel  devint  tranquille  : 
Son  cœur  ne  l'étoit  plnsa 


ï  » 
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LA    VIEILLESSE, 
.  E  P  I  T  R  E 

jL    M.     l'Abbe    de    F**. 

Sous  h  nom  de  M.  U  Cornu  de***f 


I 


L  eÛ  bien  vrai ,  mon  cher  abbé  , 
Je  me  plains  du  poids  des  aaoées. 
Si  le  fil  de  mes  deftinées 
A  la  parque  s'eft  dérobé  , 
Ce  n'eft  que  pour  quelques  jouméeSo 
Le  temps,  dans  l'âge  des  défirs. 
S'enfuît  fans  qu'il  nous  intéreffe  i 
Il  n'a  que  le  vol  des  zéphirs  } 
tt  l'impétueufe  jeuneffe , 
Dans  la  pourfuite  des  plaifirs. 
Croit  le  furpaffer  en  vîteffe. 
Je  n'entendois  ,  dans  mes  beaax  jonttg 
Que  le  doux  battement  des  aîles 
Do  folâtre  effaim  des  Amours  j 
Aujourd'hui  je  n'entends  que  cell«i 
C«  ce  vieillard  qui  fuit  toujours^ 
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Et  qui,  reffemblant  aux  vautours  , 
Vous  prend  dans  fes ferres  cruelles. 
Vous  dévore  &  poutfuit  fon  cours, 

7e  fais  que ,  de  fcs  mains  arides, 
La  vieillelîe  n'a  point  fur  moi 
Gravé  ni  fes  traits,  ni  fes  rides: 
Oui  ;  je  dors ,  je  mange  Se  je  boi,.. 
Je  dors  -y  mais ,  hélas  !  dé  quel  fomme  I 
Qu'il  eft   profond!..  Ah!. mon  ami. 
Vous  dites  fort  bien  :  le  pauvre  hommti 
Kon,  jamais  je  n'ai  tant  dormi. 
Jadis  le  foufle  d'une  belle 
Eût  interrompu  mon  fommeil  : 
Je  ne  fentirois  rien  pour  elle 
Aujourd'hui ,  même  à  mon  réveil, 

A  ma  table,  on  me  contrarie; 
Ees  tyrans  de  la  Faculté  , 
Gênent  mes  goûts,  ma  fantaifie» 
Mon  eftom^c  débilité 
Trop  aifément  fe  raflafie  : 
Un  mêtî,  fagement  apprêté. 
Suffit  au  fouticn  de  ma  vie. 
Dans  l'âge  heureux  de  la  fanté. 
Je  croj'ois,  rempli  d'ambroifié,  , 

Digérer  l'immortalité. 

Du  Dieu  qu'adoroit  Erigent  , 
J'élude  aujourd'liui  les  décrets  : 
11  cil  rare  qu'k  jT^s  i^uilets 
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Je  m'étonrdiflc  &  déraifonne. 
Quatre  fois  le  mois  ,  à  peu  près, 
"Un  peu  de  fève  bourguignone 
Coule  dans  des  verres  difcrets  f 
Si  médiocres,  que  jamais 
Ils  n'ont  incommodé  perfonne. 

Tries  plaifirs  font  bien  différens? 
Ai-je  encor  ces  douces  foibleffes 
Qui  font  au  profit  de  noi  fens  ! 
Vous  m'envlés  (  &  j'y  confens  ) 
Les  foins  ,  les  baifers  de  mes  niècess 
J'aime  fort  leurs  embrafTemens  j 
Mais  ceux  de  mes  belles  maîtreffes 
Valoieiu  bien  les  froides  care Ses  , 
Que  l'on  prodigue  aux  grands  parens» 

Vous  me  peignez ,  tel  qn^Epicure^ 
Sur  l'ouatte  bien  repcfé  ; 
Mais  fous  un  fibarite  ufé  , 
Une  feuille  de  rofe  eiï  dure  j 
Et  de  fa  plus  mince  pliffure 
Son  fcible  automate  efl  brifé. 

Par  une  trompeufe  apparence 
Monfoit  vous  a  rendu  jaloux  : 
Je  voi  s  donnerai  mon  aifance. 
Mon  fauteuil,  mes  coufTins  fi  doux. 

Et  moncaffc  des  Chîaoux  , 

t  ' 

Et  mon  chocolat  de  Brr^ance, 

Me*  faifûos  ,  mes  perdrix  aux  choux  « 
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Mon  être  avec  fei dépendances; 
Tous  mesplaii»rs,oui,  jedistous, 
Vouf  une  de  vOs  jouifTunces. 

Le  fcul  goût  qui  me  foit  refté 
De  mes  paîTions  écHpfées  , 
Oiiima  dernière  volupté 
Eft  de  réchauffer  mes  penfées 
A  celle  de  l'antiquité: 
De  lire  Se  relire  fans  ceffe 
Les  philofophiques  écrits"; 
Où  fousl'envelcppe  des  ris. 
On  nous  fait  aimer  la  fagcfTe: 
De  favourer  avec  ivreffe 
Les  beaui  vers,,  les  vers  favori» 
"D^ Horace ,  le  dieu  du  Permeffe, 
Le  plus  fenfé  des  beaux  efprits. 
Le  mora'.ilte  fans  nidefTe  ; 
A  qui  je  dcnnerci:)  le  prix 
Sur  les fept  fages  de  1;.  Grèce.        .^ 
J'aime  ce  vieillard  de  Thcos 
Qui  voluptueux  Se  tranquille  , 
Laiffant  les  dieux  &  les  héros , 
Chantcit ,  près  du  jeutie  BatilU  , 
Le  V  in  ,  Tamour  &  le  repos. 
J'aime  ce  \  ieux  goutteux  du  temple" 
Qui  jcucit  avec  les  amours 
Vous  direz  :  fuivcz  fon  exemple  , 
EmbelUftez  vcs  derniers  jours... 
Ak  !  croyez-moi ,  le  Saint  Aulairtg 
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Chaulîtu  ,  ces  libertins  charmao^^ 

Qui  fur  leur  front  oôogénaire , 

Rajeuniffoient  les  agrémens  ; 

Qui  fous  les  drapeaux  de  Cy  thère  , 

AUoient  encore  en  cheveux  blancs. 

Folâtrer  aux  foupcrs  des  grands  , 

Flatter  les  belles  &  leur  plaire  j 

Ces  faux  Titons ,  ces  froids  amans. 

Rendus  fous  le  toît  foli taire, 

Sentoient  leurs  maux,  grondoient  leurs  gcHsj 

Et  ne  pouvant  plus  fe  diûraire  , 

I>ans  un  filence  atrabilaire  , 

Corrptoient  le  nombre  de  leurs  ans. 

Loin  de  Sc^ux  ,  où  régnoit  Du  Maint  g 

loin  des  foupers  du  grand  prieur. 

Dans  leur  petit  intérieur. 
Goutte,  fciatique  ou  migraine 
Venoient  affliger  le  rieur. 

"Le  plaifir  trompe  la  douleur  ; 

£t  letfenf  iment  y  ramène. 

Mais  vous,  abbé,  par  quel  chagti» 
Prétendez-vous  flétrir  les  rofes, 
Qu'amour  mit  furie  front  divin 
De  l'auteur  des  métamorphofes  ? 
Qui  peut  exciter  vos  dégoûts  ? 
Ovide  fut  trifte  en  Scythie  ; 
♦■  Et  là,  fa  mufe  appéfantie 
I7«s  Ci/an  pleura  le  courroux  j 
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Maïs  que ,  fur  les  rives  du  Tibre, 

Ses  ions  ét»ient  mélodieux  ! 

Que  fa  mufe  élégante  &  libre 

Chanta  bien  les  amours  des  dieax  ] 

Ilfautencor  qu'on  l'^ppricl* 

Par  la  noblelTe  de  fon  cœur  ; 

Son  ambition ,  fa  folie , 

Fut  d'être  ITieureux  féduûeur  , 
L'amant  adoré  de  Julie. 
Il  ne  fut  point  le  vil  flatteur 

D'<?5ave ,  ce  triomphateur 
Dont  le  char  foula  l'Italie. 
Le  prix  que  vous  lui  dérobez 
Eft  mérité  par  fes  ouvrages: 
Ses  écrits  (  quoique  prohibés) 
Seront  relus  dans  tous  les  âges , 
Et  par  les  fous  &  par  les  faget  j 
Je  crois  même  par  les  abbés. 

Sur  ce,  monfieur  le  grand  vicaire. 
Recevez  mes  tendres  adieux. 
Si  vous  âtes  libre  d'affaire 
Prenez  votre  effor  yers  ces  lieux  : 
Vous  verrez  encore ,  à  nos  treilles. 
Quelques  mufcats  bien  parfumés; 
El  nous  chargerons  nos  corbeilles 
De  ces  beaux  fruits  que  vous  aimés. 
Avant  que  l'âge  vienne  éteindre 
Le  feu  de  vos  fens  éraouffés , 
Vivez  fatisfait ,  jouiffés; 
Ei  laiiTez  les  vieillards  fe  plùndrt. 
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VERS 
A  MADEMOISELLE'***. 

Pour  le  jour  ds  fa  Fête. 

\T 

T   ERS  les  anrres  du  nord  l'hiver  fuit  en  courroux  ^ 
Et  déjà  le  fblcil  lance  un  r^yon  plus  doux  : 
Sur  fon  humble  buiâ^on  la  rofe  renaifTante 
Développe  l'éclat  de  fa  pourpre  brillante  ; 
Et  le  dieu  duprintems  ,  aux  portes  du  matin  , 
Vient  fouriie  à  la  terre  ,  &  parfumer  fon  fein. 
EgU,  dans  ces  beaux  jours  ,  que  la  nature  efl  belle/ 
Vous  lui  prôrez  encore  une  grâce  nouvelle; 
Vous  ajoutez  un  charme  à  de  û.  doux  inftans  :  . 
Le  jour  de  votre  fête  eft  un  jour  de  printemps. 
Eh  1  qu'importe  ,enefïet,  lorfque  rien  ne  nous  lie  ^ 
Que  la  nature  expire  ,  ou  îenaiffe  embellie  î 
Il  faut  qu'un  intérêt  plus  vivement  fenti 
Ouvre  ,  fur  ces  bea^ités,  notre  œil  appefanti  : 
Il  faut  que  l'amitié ,  peut-être  l'amour  même... 
Qj-  fais-je?  rien  n'eil  beau  qu'autant  que  le  cœuraifflCi 
Nospaflîons,  nos  goûts  font  l'âme  de  nos  fensj 
Et  la  nature  échappe  aux  yeux  indifférens. 
Elle  me  plaît  par  vous  ,  &  m'en  plaît  davantage  , 
Eglé  i  j'aime  les  âeurs  dont  je  vous  fais  hommage  z. 
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Sans  li  tendre  intérêt  d'en  pares  votre  feia  , 
Leur  fraîcheur,  leur  émail  n'eût  point  tenté  ma  main. 
Elles  ont  plus  d'éclat  ,  quand  l'amour  les  noiironse  ;  ' 
Heureux  qui  les  reçoit  !  plus  heureux  qui  les  donne  ! 
Mais  plaignons  le  mortel  qui,  feul  dans  fon  ennui  , 
Va  cueillir  une  âeur  Se  la  garJe  pour  iui« 
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A   MADAME    D  E***. 


J_jAissoKs  votre  patrone  ,  &l'hiftoîrefacrée; 
Elle  a  je  ne  fais  quoi  d'augufte  8c  d'impofant. 
L«s  contes  bleux  de  l'antique  empires 
Ont  une  grâce  un  enfemble  amufant 
Que  n'eût  jamais  la  légende  dorée. 
Je  fais  Si.  je  tiens  d'Apollon 
Que  trois  divinités  ,  brillantes,  immortelles  , 
Se  difputent  l'honneur  de  vous  donner  leur  nom» 
Ces  DéeiTes  ,  toujours  ont  eu  quelques  querelles, 
Paris ,  en  les  jugeant,  eut  tort  d'avoir  raifon. 
C'eft  à  vous  aujourd'hui  de  décider  entr'elles  , 
Et  de  choifir  Minerve ,  ou  Vénus ,  ou  Junon. 
Celle-ci,  toujours  fière  &  prude  confomraée, 
A  toutes  les  hauteurs  de  la  reine  des  dieux: 
Au(r>,  dans  fes  dédains  &  fes  airs  glorieux, 
A  perdre  fes  procès  eft-elle  accoutumée. 
Son  orgueil ,  près  de  vous,  réuflira-t-il mieux? 
Vous  favez  êtie  aimable  &  voulez  être  aimée; 
Minerve  pourroit  bien  obtenir  votre  choix. 
Elle  eft  un  peu  bégueule;  &  fa  vertu,  par  fois,' 

A  trop  de  fafte  &  de  rudeffe  j 
Jtlaisles  arts,  les  beaux  arts  naquirent  à  fa  voix  l 
£t  leur  charinc  flatteur  tçmpèr«  ia  faseffç, 

Ccl* 


FUGITIVES.  %6f 

Cela  pent  tous  tenter  ,  vous  qui ,  par  les  taleos  , 
Voulez  Lnflruire,  orner  votre  jeune  famille. 
Lorfcju'sntre  vos  genoux  tous  preiTez  vos  enûos  , 
lorfque  vous  élevez  votre  fils  ,  votre  fille. 
Vos  crj.ItsaTCC  Pallas  font  affez  relTemblans. 
Il  n'importe  i  Vénus  doit  avoir  Tavantage  i 
I  Les  plus  beaux  droits  font  tous  de  fon  côté, 

Junon  a*a  que  fon  rang  ,  Minerve  n'eft  que  fage  ^ 
Venus eit  beiie:  on  doit  la  pomme  à  la  beauté. 
Vos  charmes  font  des  fiées  une  image  parfaite  : 

Tout  ce  qi:i  compofe  fa  cour , 
La  troupe  des  plaulrs  ,  riante  &  fatisfaite  , 

Vient  chez  vous  dès  le  petit  jour  : 
"Cas  grâce  naifîiante  eu  à  votre  toilette  ; 

£t  votre  fils  y  refî^emble  à  l'ajnoui^ 


Tt/flM  m. 
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ODE 

A      MONSIEUR 

DAGUESSEAU  DE  FRESiSE  ', 

AVOCAT     GÉNÉRAL, 

Sur  fa  convalcfance ,  en  Novembre  ,  1774,] 

X-'iGNE  rejetton  d'un  grand  homme. 
Que  doit  envier  à  nos  lys 
Le  barreau  d'Athène  &  de  Rome; 
De  Frefne ,  eft-il  bien  vrai  ?!  tu  vis  • 
Tu  vis;  8:  de  fes  voiles  fombics 
EpaiffilTant  en  vain  les  ombres , 
La  mort  n'a  pu  fermer  tes  yeax  ! 
Ils  on:  rcTu  briller  l'aurore  , 
Et  vers  le  temple  d'Epidaura 
Tu  vas  marcher  vifioricu". 

11  eîl  une  horrible  Gorgone  , 
Le  fléau  ,  l'cffrci  des  humains  : 
Un  aftreux  ferpe.t  l'cnviroaçe. 
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"Un  noir  flambeau  brûle  en  fes  mains: 
Sa  fureur  lance  le  reptile  ; 
Et  du  froid  poifon  qu'il  diilile , 
11  glace  ,  il  engourdit  nos  fens. 
Bientôt,  par  des  effets  contraires, 
Sa  torche  allume ,  en  nos  artères  , 
B«s  feux  fans  ceffe  renaiffans. 

Tes  maux ,  dans  leur  marche  inégale, 
Changeoientdc  moment  en  moment  i 
Leur  cours  marquoit  chaque  iniervall» 
Par  l'horreur  d'un  nouveau  tourment. 
En  proie  à  ce  double  fupplice  , 
Tu  penchois  vers  le  précipice , 
Où  fe  termine  notre  fort  ; 
Et  dans  fes  cruelles  aliarmes  , 
Déîa  nos  yeux  verfoient  les  larmes 
Dont  nous  euSions  pleuré  ta  mort. 
Telle  une  fleur  prématurée 

Tombe  ,  vîûime  tour-à-:our 

Dufonflae  glacé  de  Borée, 

Et  des  feux  de  l'afire  du  joui» 

l'un  de  fon  haleine  fatile 

La  frappe  à  l'iiube  matinale  , 

La  décolore  ,  tx  la  flétrit  i 

L'antre  ,  dans  fon  midi  funefte  , 

Du  haut  de  la  voûte  céleile  , 

L'embrâfe  :  elle  brûle  ,  &  périt. 
AÎAÛ  de  tes  jeunes  années 

Z  . 
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S'évanouidoient  les  beaux  jours } 
Et  de  tes  nobles  deftinées 
La  mort  interrompoit  ainfi  le  conrs. 
Pendant  ces  heures  effrayantes , 
Que  n'as-tu  vu  nos  mains  tremblante» 
Preffer  nos  fronts  appefantis  ! 
Hélas  !  dans  ton  état  horrible , 
Tes  maux  te  trouvoient  infenUble  ! 
C'eft  nous  qui  les  avons  fentis. 

Peins-toi  le  défefpoir  d'un  père,' 
Celui  d'une  famille  en  pleurs, 
"On  frémit,  on  teconfidère 
JViourant  fur  un  lit  de  douleurs: 
Dans  un  lugubre  &  loag  murmure ^ 
L'amitié  ,  l'amour ,  la  nature 
Près  de  toi  confondoient  leurs  cris; 
XJn  feul ,  un  feul  s'efl  fait  entendre  ; 
C'étoît  le  cri  d'un  père  tendre  , 
Qui  nous  redemandoit  fon  fiU. 

Que  îe  plains  le  mortel  farouche  « 
Qui,  fans  rapports  autour  de  lui. 
Ecarte  l'objet  qui  le  touche  , 
Et  craint  de  voir  les  maux  d'autmi  ! 
Dans  fa  froide  S:  fauffe  fageffe  , 
Bien  au  dehors  nel'intéreffej 
Il  vit  fans  crainte  &  fans  delirs. 
Mais  fi  fes  froideur»  inhumaines 
Lui  fauveatj  en  effet,  des^eines; 
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Ab  !  combien  il  perd  de  plaifirs» 

Si  d'une  famille  étrangère 
ie  trouble  a  paffé  jufqu'à  moi , 
Si  pour  la  tête  la  plus  chère 
J'ai  reffenti  fon  jufle  effroi; 
De  Frefne  ,  en  ces  jours  où  la  joyc 
Sur  des  fronts  heureux  fe  déployé  , 
Qu'il  m'eft  doux  de  la  partager  ! 
Quel  calme  on  goût*  après  l'orage  , 
En  embraffant  fur  le  rivage  , 
L'ami  dont  on  vit  le  danger  ! 

Sans  doute,  lorfquela  tempête 
Grondoit  ,  lan^'oit  fur  toi  fes  traits  3 
Lorfque  les  Parques ,  fur  ta  tête  , 
Accuœuloient  leurs  ncirs  cyprès  : 
De  ton  aïeul  l'ombre  éloquente  , 
Trifte,  plaintive,  gémilTante  , 
Prioit  pour  tes  jours  incertains. 
Sa  voix  ,  qui  des  dieux  de  la  terre. 
Arrêta  fouvent  le  tonnerre  , 
A  fa'  défarmer  les  deAins. 

Oni  ;  c'efl  cette  ombre  révérée 

Qui  ,de  tes  jours,  près  du  tombeau, 

A  ,  d'une  étincelle  facrée  , 

Kallumé  le  pâle  flambeau. 

De  fon  nom ,  fi  cher  à  la  France, 

Ta  vie  eil  l'unique  efpérance  : 

Ses  hoansurs  «toiea:  cflacés. 

Z    3 
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Ah  !puîfqu'il  te  rend  la  lumière. 
Lance  te>  pas  dans  la  carrière 
O^  les  ûens  font  encor  tracés! 

Va  t'illiiftrer ,  à  fon  exemple  , 
Au  fanftuair*  deThémis: 
L'orphelin  t'attend  dans  ce  temple. 
Pour  fauver  fes  droits  compromis. 
Sur  le  ficge  ou  dans  la  tribune  , 
V*,  cours  prêter  à  l'infortune 
Tes  foins  ,  tes  taîens  ,  &  ta  voix. 
Sois  le  foutien  de  l'innocence  ; 
Apprends  à  tenir  la  balance  , 
Et  le  glaive  vengeur  des  loix. 

T/Iais  quelle  puiiTance  magique 
Lève  un  -voile  myftérieux  , 
Et,  dans  un  tableau  prophétique. 
Peint  ton  avenir  à  mes  yeux  ! 
Sur  un  autel ,  où  l'encens  fume  , 
Un  flambeau  ,  qui  foudain  s'allume. 
Mêle  fcs-feux  aux  feux  du  jowr; 
Et,  fous  l'air  irode/le  des  grâces  > 
'  Une  beiuté  ,  qui  fuit  tes  traces  , 

Warche  entre   l'hymen  &  l'amour. 

Ah!  ce  n'cfî  point  un  vainprcflige  ! 
Je  vni-,  s'a'.lleràeirc  beaux  noms,  (i  ) 

(  I  ^  M.  D^^ucjJ'cau  âc  Fr:fr.e  a  cpoufi  z\x  mois  de 
Jar.vier,  MadeTr.oIfelle  de  La  Moï^non  ,  fillc  du  pr^- 
&<tent  à  Mortier. 
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De  Frefnc ,  m  lîoîs  à  ta  tige 
Des  appuis  &  des  rejettons. 
Sorti  'àes  ombres  de  l'enfance, 
A  peine  de  l'adolefcence 
Les  premiers  feux  t'cnt  enîîammé; 
Dans  les  délices  du  bsl  âge , 
Gcutebien  le  double  avantage 
D'aimer  enfemble  Se  d'être  aimé. 

Quoi!  tu  perdois  ,  fans  la  connoître^ 
La  vis  £:  fes  nœuds  les  plus  chers  ? 
De  Frefne,  joui  de  ton  être; 
Kecals  dans  un  autre  univers. 
Ton  an»e  dcuce  &  fi  fenfible , 
Ton  caraflère  fi  flexible  , 
Tes  goûts,  las  vertus  de  ton  cœur  | 
Ton  efpri:  déjà  nùr  £:  fûge  ; 
Che-  toi,  tout  efil'heureus.  préfage 
Et  de  la  gloire  Se  du  bonheur. 

Pardonne  fi  ces  fcibles  rimes 
n'offrent  que  des  épancîiemens  ; 
Si  ma  mufe  à  des  traits  fublimes 
A  préféré  des  fentiinens: 
J'aurois  voulu ,  dans  mon  ivreiTs  j 
Dn  âiaotie  des  jeux  de  la  Grèce, 
Egaler ks  pîusncl^Ies  airs; 
JVlais  «a  voix  plaintive ,  étouffée  , 
Prenant  bientôt  le  ton  d'Oi'phée  , 
K'a  pu  que  fouplrer  ces  -.ers. 
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É     P    I    T    R    E 

DE     M.     D    E     P    E   Z   A   Y, 
A    M.    G  O  L  A  R  D  E  A  U. 


IlX  vel  myrte  heureux ,  quel  bofquetfomljre 
Prête  la  fraîcheur  de  fon  ombre 
A  ta  mufe  amante  des  bois  ? 
Pr's  de  l'EfTone  ou  de  la  Seine, 
Au  deux  bruit  de  quelle  fontaine 
IVIêles-tu  les  fons  de  ta  voix  ? 

Que  j'aime  ta  mufe  borgère  î 
Tu  la  pares  des  fleurs  des  champs  j 
Et  dédaignes  les    faux  clinquant 
De  tcnt;  parure  étrangère. 
Conferve  la  ftmpliciti  , 
Et  la  cadence  ,  &  la  mclleiTe 
De  ceî  ver?  pleins  de  vohiptc  , 
Que  laiffe  échapper  ta  parc<re: 
Ah  !  chercher  un  luftre  emprunté 
Ert  une  grarnie  maladrcfle 
JPoiir  les  vers  ii  povr  la  b€*uic» 
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Tes  flexible  &  brillant  génie  , 
Gcmp^  d'inaocen»  loifirs  , 
A  ron  bonheur  nous  affocie  , 
In  nous  parlant  de  tes  plaifirt. 
txixa&é  d'une  douce  flamme , 
Tu  fais  briller  fans  éblouir  j 
Ta  fais  peindre ,  &  tu  fais  jouir  : 
Tes  Ters  font  de  foupirs  de  rame»' 

Aux  renns  dont  ton  cœur  fait  choix  , 
Tu  dois  cet  avantage  extrême  ; 
Kéoie,  en  critiquant  quelquefois  , 
Dès  qu'on  te  lit,  il  faut  qu'on  t'aime» 
Tu  ne  connois  point  ces  complots, 
Ces  tonrmens,  ces  hair.es  cruelles  ^ 
Ir  iut  les  rives  immortelles 
Cù  l*Hîpocrene  épand  fes  flots  f. 
Tb  te  plais  i  voir  tes  rivaux 
AToififonner  quelques  fleurs  nouvelles, 

Ahl  loin  de  toi  cet  art  honteux 
Qui  fbuilleroit  toutes  les  gloires  y 
Qui  compte  fes  lâches  v ivoires 
Far  le  nombre  des  malheureux  ! 
Ctti  i  je  gage  que,  pour  médire. 
Si  tu  veux  élever  la  voix  , 
Soudain  les  cordes  de  ta  lyre 
Vont  fe  détendre  fous  tes  doigts, 
Alicille  induflrieufe  &  fage  , 
T«  pe&s  fucer  dans  le  Talion  , 
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Le  thym ,  la  rofe  ,  fon  bouton  , 
Tour  en  parfumer  ton  ouvrage  : 
De  ta  trompe  tu   fais  Tufage  , 
Et  méconnois  ton  aiguillon. 
Jadis  Théocrite  &  "Virgile  , 
Sous  le^  ombrages  toujours  verds 
De  Mantoue  &  de  la  Sicile , 
Comme  toi  foupirôient  leurs  vers,' 

Combien  j'applaudis  à  ton  zèle  , 
Qjand  ,  loin  de  la  cour  &  d?s  grands^' 
Ta  main  préfenre  un  libre  encens 
A  l'amitié  pure  &  fidèle  I 
Les  protégés,  les  protefteurs 
Sont  mal  venus  «hez  les  neuf  foeurs  s 
Tu  fais  que  les  Mufes  font  fières;j 
11  leur  faut  des  amans  ,  des  frères  , 
Un  ruiffeaj ,  de  l'ombre  &  des  Ileurs4 

O  toi  !  que  déjà  Philomèle  , 
Par  fes  chants  ,  invite  &  rappelle 
Aux  bords ,  que  l'Effonne  embellit. 
Goûte  encor  le  plaifir  extrême 
D'adreffer  à  l'ami  qui  t'aime 
Les  vers  que  ta   mufe  polit. 
PuifTe  la  propice  influence 
De  la  campagne  S:  du  prlntems," 
A  tes  organes  larguiffans,  " 
Rendre  cette  aimub'e  puiflance, 
^  Qui  met  en  vak'ur  tous  nos  fensj, 

£t  nous  fait  chérir  l'eùftence. 
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Ah  !  point  de  vers  fans  la  fan  té  ; 
Sans  elle ,  point  de  volupté  : 
Des  corps ,  des  efprits  &  des  âmes 
Elledifpofe  toiir-à-tcur. 
Colardtau^   les  mufes  font  femmes: 
La  fanté  ûed  bien  à  leur   cour. 

Pour  ces  divinités  charmantes  , 
Pour  les  mortelles  plus  touchâmes  , 
Ménage-toi  dans  ton  jardin  : 
Qu'un  lait  pur  ,  que  l'air  du  matin  , 
Que  les  fucs embaumés  des  treilles  » 
L'abfence  des  pénibles  veilles, 
La  ^réfence  d'un  ciel  ferein  ; 
Qu'un  rems,  l'éloîgnement  des  belles,' 
(Qui  quelquefois  peut-être  fain  ) 
Que  le  parfum  des  fleurs  nouvelles 
Te  tiennent  lieu  de  médecin. 

Mais  alors  tu  nous  dois  fans  cefft 
Compte  de  tes  heureux  loifirs  : 
Aux  haleines  des  doux  zéphirs 
S'il  faut  que  ta  f.tnté  renaiiTe  , 
Plus  d'excufe  peur  ta  pareffe  : 
Tu  d*is  ta  mufe  à  nos  plaifirs. 


> 
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REPONSE 

DE    M.     COLARDEAU 
A    L'ÉPITRE    PRÉCÉDENTE.i 


O. 


'ui;'ma  mufe  eft  une  bergère; 
Et  le  joli  chapeau  de  fleurs  , 
Dont  rembellit  ta  main  légère  , 
Plaît  à  fes  goûts  ,  fted  à  fes  mœurs. 
Elle  efl  fimple,  &  ù.  naturelle 
Que  dès  le  moment,  oii  fon  fronc 
A  ceint  fa  couronne  nouvelle  , 
XJn  coloris  fubtil  &  prompt 
L'a  fait  rougir  d'être  fi  belle. 
Tu  fais  plaire  ,  tu  peux  tromper; 
Aux  traits  d'un  éloge  infipide 
Il  eft  facile  d'échapper  ; 
Mais  lorfque  la  grâce  y  préfide  ," 
Bientôt  on  s'en  laiffe  occuper. 
C*jjil  un   réleau,  dont   l'art  perfide 
Attire  &z  fait  envelopper 
l.'innoc«nce  foible  Se  timide*  , 


M.i 
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Mais  non }  tu  n*as  pas  prétendu 
Tromper  une  mufe  ingénue  , 
Dans  l'hommage  que  m'a  rendu 
Ta  lyre  pour  moi  prévenue. 
Du  moins,  un  éloge  m'eft  dû; 
Jamais  du  fiel  noir  de  l'envie 
Mon  cœur  ne  fut  empoifonné  ; 
£t  la  palme,  tant  pourfuivie  , 
Dont  mon  émule  efl  couronné  , 
Je  n'ai  jamais  imaginé 
Qu'à  mon  triomphe  il  l'eût  rayi«« 
Sur  l'arbufte  d'Anacréon  » 

S'épanouit  plus  d'une  rofe  : 
Le  myrte  a  plus  d'un  rejetton  ; 
Daphné  ,  dans  fa  métamorphofe  ,  ' 
De  rameaux  couvrit  l'Héiicon. 
Si  pour  vous  la  Beu   eu  éclofe . 
Four  moi  s'entrouve  le  bouton. 
Kitaux  que  la  gloire  ralTemble  , 
Vous  amans ,  poètes ,  guerriers  , 
Ah  !  cueillez  ,  mais  cueillez  enfembl* 
Et  ces  myrtes  &  ces  lauriers  ! 
Du  foufRe  infeûé  des  furies, 
Cruels,  n'allez  pas  deffécher 
Ces  rofes,  ces  palmes  fleuries. 
Que  l'on  doit  rougir  d'arracher  , 
Quand  la  haine  les  a  flétries. 
Je  plains  le  cœur  rongé  d'ennui 
Et  d'un  orguçil  atrubihirç. 
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Qui  des  jouîffances   d'autrui 
Se  fait  un  malheur  volontaire  ; 
Et  qui  préfume  que,  fans  lui  , 
Ne  peut  exifter  l'art  de  plaire. 
Pour  moi ,  qui  fuis  ,  dans  mes  loifirs  , 
L'éalac  d'une  gloire  fubli.-ne  ; 
Qui ,  limitant  mes  vains  defirs  « 
Les  bernes  aux  douceurs  de  l'eflime  | 
Moi  ,  qui  du  cercle  de  mes  jours 
Vois  fortir  tant  d'heures  fatales  , 
Et  n'ofe  employer  de  leurs  cours 
Que  de  rapides  intervalles  ; 
Moi,  moi  ,  que  l'on  vit  enfanter 
Des  v«rs  fans  art  &  fans  preftige  , 
Que  leur  naturel  fait  goiiter. 
Où  jamais  l'efprit  ne  corrige 
Ce  que  le  cœur  m'a  fu  diâer  ;    '  \ 
Libre  dans  mon  infouciance  , 
Modefie ,  ou  timide  en  mes  vœux  , 
J'attends ,  pour  toute  récompenfe  , 
Qu'on  fouffre  que  je  fois  heureux. 
C'eft  peut-être  trop  d'exigcance; 
Et  dans  notre  cirque  orageux, 
Où  l'on  fe  nuit  par  concurrence, 
Nos  Ariftarques  fourcrlleux 
Connoiffent  peu  la  tolérance. 

# 
Mai*  ,  Pezay  ,  qu'importent  leurs  «rU  i 
"^^  Leurs  intrigues  ,  &  leurs  outrages  } 
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Le  mérite  de  mes  écrits 
Ne  dépend  point  de  leurs  fuiTragea 
Tu  les  aimes...  Toilà  leur  prix. 
Indifférent  fur  mes  ouvrages  , 
D'après  ton  goût,  je  les  chéris: 
De  ton  épitre  enchantereffe 
J'ai  rcfpiré  le  pur  encens. 
Déjà  mes  efprits  languilTans 
Ont  fenti  le   feu  ^ie  l'ivreffe; 
Oui  ;  le  charme  de  tes  accens 

£ft  l'aiguillon  pour  ma  parefTe  , 

£t  la  TOlupté  pour  mes  fens. 
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J-<.  Amour,  dis-ra  ,  l'amour  troubla  tarie; 
Et  fur  l«s  cœurs  ,  conquis  par  tes  artraits  , 
Tu  veux  venger  tous  les  maux  qu'il  t'a  fait»  } 
Mais  du  carquoi»  de  la  coquetterie  , 
Tu  connois  peu  les  redoutables  traits  ; 
Je  fais,  j'écbappeà  tes  mains  vengereffes. 
Kon  ,  tu  n'as  pas  le  talent  aangereux , 
D'entremêler  les  tourmens,  les  careffes; 
De  relier  froide  ,  en  affeftant  des  feux  , 
De  fubjuguer ,  en  feignant  des  foibleffes; 
Tu  ne  fais  point  faire  des  malheureux. 
Quoi'  dès  l'inftant ,  où  ma  bouche  timide 
Te  peint  r«fpoir  dont  mon  cœur  eil  féduit  , 
Far  un  refus  mon  roman  fe  décide  ? . . . 
L'amour  s'éteint ,  quand  l'efpoir  eft  détruit. 
Ah  !  tu  pouvois  être  bien  plus  perfide  ! 
Près  de  Renaud  ,  vois  la  farouche  Armide  : 
Le  fer  en  main ,  fa  fureur  le  pourfuit } 
Mais  penfej-tu  que  fca  bras  homicide 
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le  plongera  dans  l'éternelle  nuit  ? 
Elle  fait  mieux  :  elle  l'enchante ,  il  aime  , 
A  Tes  genoux  il  languit  endormi  : 
L'amour  foumet  ce  fuperbe  ennemi  ; 
Et  fon  fupplice  eA  dansfon  bonheur  même* 
Pourquoi  t'arraer  de  l'orgueil  d'un  refus  ! 
Peut-il  fuffire  au  courroux  qui  t'animent  ? 
On  en  gémit  un  jour ,  um  jour  au  plus  y 
Mais  des  faveurs  on  eil  Icng-temps  viftîme. 
JPar  ce  nœud  feul  les  cœurs  font  enchaînés^ 
Juge  le  mien  digne  de  ta  colère. 
L'amour  heureux  fait  plus  d'infortunés  , 
Qu«  les  rigueurs  n'en  ont  jamais  pu  fair«» 


A  a  j 
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A      MON     AMI. 
STANCES. 

X  U  plain?  mes  jours  troublés  par  tant  d'orag«« , 
Mes  jours  affreux  ,  d'ombres  environnés  ! 
Va  , les  douleurs  m'ont  mis  au  rang  des  fages; 
Et  la  raifon  fuit  les  infortunés. 

A  tous  les  goûts  d'une  folle  jeunefTe 
J'abandonnai  l'efTor  de  mes  dears  : 
A  peine  ,  hélas  i  j'en  ai  fcnti  l'ivrefTe  , 
Qu'un  prompt  réveil  a  détruit  mes  plaifirs. 

Brûlant  d'amour  &  des  feux  du  bel  âge  , 
3'idolâtrai  de  trompeufes  benutcs. 
J'aimois  les  fers  d'un.fi  doux^fclavage; 
ïn  les  brifant,  je  les  ai  regrettes. 

J'OiFris  slorsaux  filles  de  mémoire 
TJn  fuf^itif  dç  fa  chaîne  é'happé  ; 
Mais  je  ne  pus  arracher  à  la  gloire 
Qu'un  vain  laurier  ,  que  la  foudre  a  frappé. 

Enfin  ,  j'ai  vu  de  mes  jeunes  années 
L'aftre  pà'lr ,  au  midi  de  mes  jours  : 
Depuis  long-temps,  la  main  dcsdafiinéet 
Tourne ,  h  regret ,  le  fufeau  de  mes  jours. 
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Gloire  ,  plaifir  ,  cet  éclat  de  la  vie  j 
Bientôt  pour  moi  tout  eft  ivanoui  ; 
Ce  fonge  heureux ,  dont  l'erreur  m'efl  raTis» 
Efb  trop  rapide;  &  j'en  ai  peu  joui. 

Mais  l'amitié  fait,  par  fon  éloquence  , 
Calmer  des  maux,  qu'elle  aime  à  parragev; 
I.t,  chaque  jour,  ma  pénible  exigence 
Devient ,  près  d'elle ,  un  fardeau  plus  léger. 

Jufqu'au  tombeau  fi  fon  appui  me  refte  : 
Il  efl  enjor  df  s  plaifirs  pour  mon  cœur  j 
£t  ce  débris  d'un  naufrage  fuaeflc 
Pourra,  lui  feul ,  me  conduire  au  borJieur. 

Quand  l'infortune  ôte  le  droit  de  plaire, 
Intérelîer  eil  le  bien  le  plus   doux  ; 
Et  l'amitié  nous  eft  encor  plus  chère  , 
Lorfque  l'amour  s'envole  loin  de  nous. 
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